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— Mais, en; somme, le 'compagnon!
Ghezzi ne pouvait être un parasite ou un
espion, si tous ceux qui le connaissent
l'aiment.
— D'après ce que j'ai pu savoir, c'est un

des plus honnêtes travailleurs. Dernière¬
ment, j'ai eu l'espérance de pouvoir aller
le trouver, grâce à une personne influente,
à la prison de Souzdal, qui se trouve à
40 km. de Moscou. Mais, justement, il
m'est arrivé, à ce moment, l'ordre de par¬
tir pour Berlin, et j'ai dû abandonner tout.;
— A Moscou, il ne vous fut pas possible

de rien faire pour lui.
— J'ai tenté ; mais, devant le G. P., U«

on ne peut rien.
— Est-il vrai que Ghezzi a été condamné!

sans qu'on lui fasse de procès, ni qu'on
lui permette de se défendre ?
— Il faut savoir que le G. P. U. c'est

un tribunal spécial et que ceux qui tombent
sous sa juridiction n'ont pas la possibilité
de se défendre. Le tribunal se réunit, exa¬
mine la preuve et juge.
— Sans même la présence de l'accusé .?
— Sans l'accusé, comme vous dites. Seulj

le Tribunal examine et résout.

Notez ceci. Le groupe anarchiste « Uma-
nita Nova », de Buenos-Ayres, décida
d'envoyer deux compagnons auprès de
Vital Mata pour lui demander un peu plus
de détails sur le cas Ghezzi. Le 14 octobre
dernier, deux de nos amis, Barbelti et Sal-
vatore Cortese, se rendirent à la « Maison
du Prolétariat », où se trouve le siège de
toutes les institutions bolchevistes de Bue¬
nos-Ayres. Ils y virent Mata et eurent avec
lui le colloque" que nous rapporterons ci-
dessous intégralement :
— Permettez, vous êtes Vidal Mata ?
— Oui.
— Nous sommes deux anarchistes ita¬

liens, du groupe « Umanita Nova », et
nous sommes venus pour vous poser quel¬
ques questions au sujet de Ghezzi. Nous
avons lu attentivement votre interview
dans ({ La Internacionale », mais nous vou¬
lons avoir de plus amples informations,
parce que l'organe des communistes ita-
lions de samedi dernier accusait Ghezzi
d'être un mouchard, ce qui ne concorde
guère avec ce que vous avez dit dans vo¬
tre interview.
— Rien de tout cela ! Ghezzi, non seule¬

ment n'est pas un mouchard, mais il jouit
plutôt parmi les ouvriers d'une réputation
d'honnête travailleur et on a beaucoup de
sympathie pour lui.
Cette réponse-ci nous étonna dans la

mina notre nouvelle question :
— Ecoutez, nous autres, nous vaudrions

savoir si nous devons croire ce que vous
venez de déclarer ou bien ce qu'a publié
» La Internacional ». Il se pourrait que
le rédacteur de ce journal ait laissé échap¬
per quelque chose ou qu'il ait inséré, par
erreur, ces choses que vous n'avez pas
dites.
A la suite de cette affirmation, suivit un

moment de silence embarrassé et tacite¬
ment consenti par Vital Mata, lequel, sans
relever notre parole, continua :

—- Des informations qu'il me fut possible
de recueillir à Moscou, il résulte que Fran-
cesco Ghezzi fut arrêté à la suite de la cor¬
respondance qu'il adressait à Berlin.
Avant son arrestation dans la capitale,

il travaillait avec les paysans dans un pays
voisin d'Odessa. Il lut appelé à Moscou
par les autorités bolchevistes pour se jus¬
tifier devant elles de la correspondance
qu'il adressait à l'étranger et dans laquelle
il aurait attaqué et critiqué le Gouverne¬
ment russe.

Je dirai que Ghezzi proteste que le
contenu de sa correspondance ne pouvait
et n'était, cas tel que les autorités bolche¬
vistes puissent prendre des mesures à son
égard.
Mais le G. P. U. savait ce qu'il écrivait

parce que toute la correspondance à l'étran¬
ger passe par sa censure.
Je suis arrivé récemment à Buenos-

Ayres et j'ai pu constater que certaines
de mes lettres, envoyées directement de
Moscou, n'avaient plus, à leur arrivée, les
enveloppes écrites de ma main et dans les¬
quelles je les avais mises.
— '???
— Pour celte fois, Ghezzi ne fut pas tou¬

ché, mais il fut contraint, à résider à Mos¬
cou. Il retourna travailler de sa profes¬
sion de mécanicien dans un établissement
métallurgique où il se fit bientôt remarquer
et estimer des ouvriers par ses capacités.
C'est un bon et courageux mécanicien.
Un peu avant son arrestation, il avait reçu
un prix du « Conseil de fabrique » pour
une invention qu'il avait faite, un perfec¬
tionnement à une machine.
Je fis le possible pour m'informer sur

son cas et peut-être j'aurais réussi à faire
quelque chose pour lui si j'avais pu rester
à Moscou encore un peu de temps.

— Comment avez-vous pu vous informer
en Russie. Sauriez-vous la langue russe ?
— Non ; seulement quelques mots.
— Mais alors, vous pouviez très bien

être trompé par les interprètes lors de
votre séjour là-bas ?
— Non, j'ai pu éviter cela, dès les pre¬

miers jours de mon arrivée à Moscou,
parce que...
Nous laissons, à ce point, la plume, ne

voulant pas révéler les moyens par les¬
quels Vital Mata, put nous démontrer l'au¬
thenticité de ses notes, parce que nous
ferions allusion à d'autres personnes et
nous ne voulons, pas même, courir le ris¬
que de nuire à ces personnes qui sont en
Russie, au cas où les agents de Moscou
communiqueraient, ù la G. P. U. cette in¬
terview. Donc, nous omettons volontaire¬
ment certaines explications de Vidal Mata.
Celui-ci continua :

— Je fus invité, un soir, à aller à la
« Maison des Emigrants à Moscou », où
j'aurais pu faire la connaissance de
Ghezzi, mais je ne pus le trouver, car, de¬
puis trois jours, il était arrêté.

Il est arrivé, il y a peu de temps, à Bue¬
nos-Ayres, retour de Russie, un certain
Vidal "Mata, qui fut anarchiste, un certain
temps, et qui, maintenant, accomplit _ en
Amérique latine la même besogne que Tex-
camarade Colomer a cherché 'à faire en
France. 11 écrit dans les journaux, se fait
interviewer, tient des conférences, etc. Il
dit naturellement « merveilles » de lya Rus¬
sie soviétique.
Il y a quelque temps, il a donné même,

dans une interview au journal hebdoma¬
daire, « La Internacional », de Buenos-
Ayres (organe du parti communiste
argentin), des notes sur notre compagnon
Ghezzi, mais si inexactes et si contradic¬
toires, que l'on se demande si on doit leur
prêter quelque importance.
Dans ceite interview, on remarque deux

phénomènes : d'un côté, la répétition
usuelle de certaines expressions de l'argot
communiste qui semblent plus du journal
que de l'interviewé ; de l'autre, on voit
transparaître une certaine réserve sympa¬
thique à Ghezzi, qui réclame l'attention,
surtout, des compagnons italiens qui
s'occupent de la question.

1 La deuxième Conférence de La Haye
®st terminée. L'acte final, enregistrant
les accords conclus, a été signé en
grande pompe et sous un déluge d'élo¬
quence attendrie. Enfin, nos gouver¬
nants sont donc parvenus à en finir
avec la réglementation des suites de la
guerre. Il leur aura fallu onze ans.

. En finir ? Soyons plus exacts. Le
texte officiel qui porte « règlement dé¬
finitif » demande à être remplacé par
celui de compromis. L'accord de La
Haye, c'est bien cela : le compromis
imposé par les nécessités économiques
et le seul acceptable par toutes les puis¬
sances en cause.

Bon gré, mal gré, il fallait bien que
les bourgeoisies internationales se dé¬
cident à clarifier la situation embrouil¬
lée d'après-guerre au moyen d'une
quelconque transaction. Nous ne som¬
mes pas dupes du soi-disant esprit de
conciliation et de concorde qui aurait
marqué les débats de cette deuxième
conférence. La loyauté des capitalismes
entre eux ne nous leurre pas non plus.
Mais nous savons que les exigences vi¬
tales du capitalisme international sont
impérieuses, et que force est bien, aux
uns comme aux autres, de s'adapter
aux circonstances.

par l'intermédiaire de la Banque des
Règlements internationaux.
Une exception était faite, en outre,

en faveur de l'emprunt Kreuger, signé
déjà par le Gouvernement allemand, si¬
non encore ratifié par le Reich, et qui,
partiellement escompté par la Reichs-
bamk, a permis à l'Allemagne de cou¬
vrir son échéance de fin décembre. Cet
emprunt n'a pas été contesté. Hormis
qu'il est reconnu indispensable au
maintien actuel des finances alleman¬
des, les dirigeants français auraient eu
mauvaise grâce à chicaner au sujet de
cette même Cie Internationale des 'Al¬
lumettes (Swenska) avec laquelle, il y
a quelques deux ans, Poincaré corn-
cluait de mystérieuses opérations finan¬
cières au nom du Gouvernement fran¬
çais...
Mais laissons de côté cette vieille

histoire pour revenir au présent, c'est-
à-dire à ce véritable « gentlemen-agree-
ment » conclu entre la France et l'Al¬
lemagne, sous prétexte de liquidation
de la guerre. Les clauses de la mobili¬
sation prennent une portée considéra¬
ble du fait que c'est la première fois
que les Gouvernements allemand et
français signent ensemble un projet
d'emprunt. Comme le remarquait ju¬
dicieusement la « Gazette de Voss »,
cette association d'affaires aura néces¬
sairement des effets politiques.
Association d'affaires ! Voilà le mot

juste prononcé. Ce sont, en effet, des
hommes d'affaires qui se sont réunis
à La Haye pour délibérer et s'entendre
sur la direction à donner désormais à
leur activité capitaliste épuisée par une
vaine concurrence. Ce fut une confé¬
rence de la Finance internationale, ral¬
liée, en désespoir de cause, à cette
tactique de collaboration que concréti¬
sera demain l'ouverture de sa banque,
la Banque dite des Règlements inter¬
nationaux. La mise en action de ces
nouvelles directives capitalistes ne tar¬
dera pas d'ailleurs, si, comme l'on
pense dans les milieux bien informés,
la B. R. I. lance dès le printemps, en
collaboration, évidemment, avec la
banque Morgan, sa marraine, une
émission, totale ou partielle, de la pre¬
mière tranche des réparations.
Nous voilà loin, cependant, du chau¬

vinisme intransigeant des périodes im¬
médiates à la clôture des hostilités. Au¬
jourd'hui, on ne crie plus : « Malheur
aux vaincus ». Mais vainqueurs et vain¬
cus essayent plutôt de se sortir mu¬
tuellement du bourbier où ils sont
plongés les uns et les autres, obéissant
en cela à la solidarité organique qui
est une question vitale pour les capita¬
lismes internationaux.
La Conférence de Bienenhof liquide,

en effet. Mais elle liquide moins les
conséquences d'une guerre ruineuse,
conséquences pas près de s'effacer, que
les méthodes politiques du passé. Elle
inaugure officiellement l'ère de la col¬
laboration financière et économique
des bourgeoisies internationales.
Est-ce à dire que ces nouvelles direc¬

tives seront aptes à assainir l'atmos¬
phère orageuse créée par les rivalités
des grandes puissances ? Nullement.
Aucune formule ou adaptation nou¬
velle ne parviendra à supprimer les
contradictions génératricés de conflits
inhérents au régime lui-même. Mais
la nouvelle orientation du capitalisme
parviendra sans doute à prolonger la
durée de celui-ci,
La Conférence de La Haye, consa¬

crant l'internationalisation de la poli¬
tique capitaliste, avec, comme pierre
de touche, le rapprochement franco-al¬
lemand est, comme l'a écrit si juste¬
ment Louzon dans le « Cri du Peuple »,
le « Meeting de Sainl-Martin's Hall de
ta bourgeoisie. »

Lueile PELLETIER.

Les poursuites intentées contre nous, nous donneront, une fois de plus, l'occa¬
sion d'instruire le procès du sanglant criminel, qui s'est éteint, il y a un mois.

Les juges ont pensé nous atteindre, en nous poursuivant pour une telle raisort.
Ils nous permettront d'établir en audience publique, la liste des méfaits et des

crimes, de la monstrueuse canaille de la jrue Franklin.
Et après tout, dans la comédie officielle, des simagrées et des génuflexions, cette

petite diversion était peut-être nécessaire.
Dans le concert chaleureux des thuriféraires de la presse et du gouvernement,

il n'est pas mauvais, qu'un son discordant se fasse entendre.
On nous a poursuivi. Tant pis, pour la mémoire du grand français.
Nous saurons mettre en lumière les ignobles états de service, du Clemenceau

de Draveil et de Narbonne, du Clemenceau de 1917, qui, sadiquement, se plaisait à
faire durer le carnage ; du Clemenceau des Conseils de Guerre et des fossés de Vin-
cennes.

Si les pieds plats du Parquet ont cru nous intimider, par leurs poursuites, ils
se trompent.

Ainsi, on inculpe Ribeyron, d'apologie « de crime, de meurtre », bien que le
sinistre macaque ne soit plus de ce monde.

Son ricanement, qui tendait d'un rictus si affreux, sa tête de mort, s'est tu ;
mais sa légende demeure.

Il est des morts qu'il faut qu'on tue, dit le poète.
Celui-là, le tuera-t-on jamais assez ?

— Regardez en Russie, vous y verrea
des choses bonnes et des choses mauvai¬
ses. La révolution est en marche et cer¬
taines erreurs sont inévitables. J'ai, durant
mon séjour, vu, là-bas, des choses mer¬
veilleuses qui méritent l'appui des révo¬
lutionnaires, mais il y a, naturellement, au
milieu du bien, des choses qui sont désas¬
treuses.
— Mais, il semble bien que le mal annulq

tout le reste.
— Si vous voulez, ensuite, je vous don¬

nerai de plus amples informations, mais,
maintenant, je dois prendre congé, parce
que j'y suis obligé par d'autres engage¬
ments.
— Ça va bien. Nous vous remercions

pour tout ce que vous avez bien voulu nous
dire.

Alors, Vidal Mata s'éloigna et sortit dej
la Maison du Prolétariat,, ,

' Les débats de La Haye visaient deux
iObjectifs : le règlement des réparations
allemandes et celui des réparations
orientales.
, Du dernier, il y a peu de choses à
)dire. Les Etats de la Petite Entente
[semblaient décidés à rester sur leurs
positions respectives, et leurs intérêts
•divergents s'affrontèrent avec autant
d'àpreté qu'à la première Conférence
de La Haye. Il y eut encore des séances
mouvementées "où les délégués danu¬
biens, défendant pied à pied les injté-
fRpta ,dè leurs bourgeoisies, nationales,
refusaient de souscrire' aux exigences
des vainqueurs. Jusqu'en dernière
heure, on crut même tout accord im¬
possible.
Mais, après Loucheur, Snowden in¬

tervint, sommant catégoriquement les
délégués d'en finir. Et l'on vit bâcler
èn l'espace d'une nuit, une solution que
des journées de discussion n'avaient pu
trouver. La Petite Entente avait dû ca¬
pituler devant le front unique opposé
par les puissantes « invitantes », An¬
gleterre, France, Belgique, Italie. Aussi
iÉ'esprit de concession dont l'accord re¬
latif aux réparations orientales procède,
imposé par la contrainte des grands
'Etats coalisés, n'en aura-t-il qu'une va¬
leur d'application d'autant, plus aléa¬
toire.

***
: v La question essentielle du document
de La Haye réside dans l'accord final
.intervenu ' entre l'Allemagne et ses
créanciers.
Les représentants du Reich se sont

montrés conciliants. Ils ont accepté la
date du 15 au lieu du 30 pour effec¬
tuer les versements mensuels au titre
mbs réparations. Enfin, malgré l'oppo-
; sition du docteur Sehacht, ils ont ad¬
mis que la Reichsbank souscrirait di-

! yectement la part qui lui est réservée
bpans le capital de la Banque des Rè¬
glements internationaux. Mais la ques-

. Sion. tprimordiale fut celle relative à la
■•mobilisation d'une première tranche
djjs annuités inconditionnelles. Il n'est

, pas inutile de souligner que c'est cette
Mouestton, en fait, indépendante du rè¬
glement des réparations proprement
,pit. qui a été mise au premier plan desNégociations.- Car, avec le règlement de
;pe problème, nous entrons de plein
pied sur le véritable terrain des débats.
Terrain essentiellement économique e'
^financier. Débats plus préoccupés de
'aire face à une situation présente qu'à
•égler une dette du passé.

H Le plan Young ne présente, en effet,
d'intérêt, pour le Gouvernement fran¬
çais que dans la mesure où sera pos¬
sible cette dite mobilisation. Or, la po¬
litique financière poursuivie actuelle¬
ment par le Reich, politique d'em¬
prunts à jet continu, serait de nature à
gêner singulièrement cette opération
en forçant la concurrence sur le mar¬
ché mondial. Déjà, en novembre et dé¬
cembre derniers, le Gouvernement fran¬
çais protesta à plusieurs reprises con¬
tre les emprunts effectués ou même
Simplement envisagés par le Reich avec
les Etablissements Kreuger, Morgan ou
Dillon Read.
;'La mission de Tardieu à La Haye

était donc, bien que cela fût, en som-
irfe, en dehors du sujet — insistons
sur' ce point — d'obtenir que jusqu'à
l'émission d'une première tranche
dîobiigaticns Young, l'Allemagne ne
pjfccéciât à aucune opération analogue.
Mais vu la précarité financière du
Reich, le priver de tout.crédit extérieur
était, d'autre part, signer sa ruine, et
à cela, le Gouvernement français n'a
pas intérêt. Il fut donc décidé qu'en
compensation, le Reieh s'associerait, à
ses créanciers dans leurs appels au
crédit extérieur — participant ainsi di¬
rectement à la mobilisation de la pre¬
mière tranche des annuités incondi¬
tionnelles — et qu'il opérerait, par la
suite, ses propres emprunts extérieurs

LE COMPLOT SE DEGONFLE

CASSIOT
EST ACQUITTÉ

jpROPO/

* $

Les compagnons Cortese et Barbet^
accompagnés d'un autre camarade (le com¬
pagnon Barca), se rendirent ensuite, forta
du témoignage de Vidal Mata, à la rédac¬
tion de l'organe local communiste en lan¬
gue italienne pour l'inviter à rétracter les
ignobles accusations contre Ghezzi qui,
avaient été publiées dans ce journal. Mais,,
au journal, on déclina toutes responsabili¬
tés en disant que les notes concernant
Ghezzi avaient été communiquées par le
parti communiste argentin. Ils allèrent
alors au siège du parti communiste, mais,
là, on leur déclara que personne ne pren¬
drait jamais la responsabilité de rien.
Ils constatèrent, en somme, que les com¬

munistes argentins et italiens répétaient
aveuglément dans leurs journaux ce qui
leur était commandé par Moscou et que,
sur le reste, ils étaient sourds et muets.
Mais cela nous le savions ! Cependant,

l'interview de Mata nous parait revêtir
une importance exceptionnelle. Tous ceux
qui, en Russie, ont connu Ghezzi, parlent
de lui avec une estime extraordinaire et
disent tout le respect dont il jouit là-bas.,
Toute l'accusation contre lui se réduit à'
être resté en rapports épistolaires avec dear
compagnons anarchistes de l'étranger,,
accusation que, du reste, on n'a jamais
osé, ouvertement,, produire dans un procès,-
parce que Ghezzi aurait, certainement,, pu
démontrer qu'il n'avait rien écrit qui fût
pratiquement préjudiciable à la révolution,,
qui n'est plus, ni aux institutions politiques
du pays. Mais les communistes n'ont ja¬
mais pu trouver d'autre prétexte contra
Ghezzi que ce fait innocent et légitima
d'avoir été en correspondance avec ses
propres camarades, pour le faire passer
pour suspect, démontrant par là combien
le sens moral et, l'esprit de liberté des bol¬
chevistes sont obturés.
I.es bolchevistes l'ont condamné à un

long emprisonnement, donc, pour un dé¬
lit (!) qui consiste en quelques critiques
confidentielles adressées à des amis.

Que signifie cette accusation d'espion¬
nage contre un homme, un travailleur de
la haute morale de Ghezzi, qu'apportent
contre lui les journaux communistes, sim¬
plement parce qu'il a exprimé aux autres
compagnons ouvriers, qui sont hors de
Russie, quelques-unes de leurs idées, quel¬
ques critiques sur le régime, ou aussi quel¬
ques noies sur la situation des ouvriers ?
Signifie-t-elle qu'ils considèrent que le ré¬
gime communiste ne résisterait pas aux
critiques et que, le prolétariat du dehors,;
ne doit pas savoir la vérité ?
Nous savons ce qu'est réellement le caff

de Ghezzi, victime d'une fausse accusation,;
d'un prétexte inventé. Mais, si même il
était vrai, ce serait la plus définitive con¬
damnation du régime pseudo-communiste.
Et quand le Gouvernement accable cer-

IhiwrdeTaecusntlon d'espionnage, cela fait
tout simplement rire.
C'est comme si un patron accusait d'es¬

pionnage un ouvrier qui proteste et révèle
au reste de sa classe les vexations, les
mauvais trailements que l'on cornajet dans
son officine. C'est comme si un A iverne-
ment accusait d'espionnage tes j -^plution-
naires qui dénoncent les al! fintJ ' < la li¬
berté ; c'est comme si l'illnstri l-thiappe
traitait d'espion l'inculpé qui ri fonte au
juge d'instruction ou qui dit, lor des dé¬
bats publics, les « horreurs » du-passage
à tabac.

Cette mentalité torlueuso et corrompue»
est bien celle d'un Gouvernement, qui se
maintient, par la police et la dictature.

LUIGI FABBRI.

Lire en 4e page :

PARMI LES LIVRES

Si Ton pouvait avoir encore quelques dou¬
tes sur le fameux complot que le gouverne¬
ment a monté de toutes pièces grâce à l'im¬
prudence du parti bolcheviste, j'espère que
l'acquittement de Cassiot par le tribunal cor¬
rectionnel ouvrirait les yeux aux plus entê¬
tés. Essayons de démêler dan ce fait, et la
tactique gouvernementale et l'imprudence
d'un parti qui se dit révolutionnaire et bien
dirigé. Premier point à analyser, comment le
complot a-t-il pu être le point de départ des
poursuites? Nous sommes à la veille du
1er août, qui doit constituer d'après les or¬
dres de la III8 Internationale une grand»
journée de manifestation contre les gouverne¬
ments bourgeois en général et contre la
guerre en particulier Cassiot reçoit une let¬
tre l'invitant à aller à un rendez-vous où il
lui sera remis des documents- intéressants
pour le parti bolcheviste en bon militant
j'espère qu'il en réfère à son organisation et
celle-ci naïvement lui permet d'aller à ce
fameux rendez-vous ; bien f-lus, quand il a
les pièces il va tout droit de ce rendez-vous
à l'Humanité. Il ne reste naturellement plus
à la police qu'à l'arrêter dans les locaux du
journal et elle trouve sur lui les documents
qu'elle avait chargé un de ses policiers de
lui remettre. Je ne conclus pas, mais il est
au moins surprenant qu'un parti qui se flatte
de conduire le prolétariat commette une
aussi grossière bévue. Passons maintenant à
la tactique gouvernementale, il s'agit de pou¬
voir perquisitionner dans les locaux des or¬
ganisations prolétariennes, pour cela il faut
un motif qui puisse aux yeux de l'opinion
publique se justifier : l'on donnera donc à un
policier des documents insignifiants et que
la presse militaire a déjà publié, l'on fera
aboyer toute la presse bourgeoise autour de
cette arrestation; ces mêmes documents que
le tribunal a cette semaine reconnu insigni¬
fiants étaient en juillet dernier qualifiés de
plan stratégique de première importance ;
après huit jours de battage l'on pourra arrê¬
ter préventivement de nombreux militants,
mettre dans les rues de fortes masses de po¬
lice et voilà la journée du Ier août brisée,
avant même son déclenchement. Aujourd'hui,
dans un but qui se devine aisément le gou¬
vernement veut laisser tomber le complot;
l'affaire Cassiot est le premier anneau de la
chaîne de dégonflages qui va se continuer.
J'espère bien que pas un esprit sérieux n'a
pris cet acquittement au sérieux, si le procès
se fut passé en cours d'assises, on pourrait
parler de jurés influençables et placés en
dehors de l'emprise gouvernementale, mais
en correctionnelle il ne peut y avoir de
doute, les magistrats avaient Tordre de pro¬
noncer' un acquittement, chose à laquelle ils
n'ont pas manqué; quant à croire que c'est
sous la poussée des fameuses masses proléta
riennes que les magistrats ont cédé, il n'y a
personne — même dans le parti — qui puisse
y ajouter foi. ce que nous pouvons retenir de
l'aventure, c'est l'habileté du gouvernement
qui a réussi à désorienter les militants, chose
qui lui a été facilitée d'ailleurs, grâce à la
mauvaise tactique révolutionnaire des me¬
neurs de la IIIe Internationale.

GARINE.
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groupe des 14e et 15e

C'est mercredi prochain, 29 courant, que
notre camarade Perrin, dit Odéon, sera
traduit devant le Conseil de guerre de Pa¬
ris.
Pour s'être refusé à faire le guignol du¬

rant vingt-trois jours dans les rangs
d'une institution, dont on peut bien dire
que la guerre n'est que le prolongement,
nul doute qu'Odéon soit condamné. Com¬
ment, pourrait-il en être autrement, puis¬
que ceux qui seront appelés à le juger,
sont ceux-là que la protestation d'Odéon
met le plus en cause, ceux-là dont l'armée
est la mère nourricière.
Dans notre numéro de la semaine pro¬

chaine, nous ferons connaître le verdict,
en môme temps que nous donnerons un
large compte rendu des débats. — Lecoin.
Nota. — J'ai reçu de quelques amis, de

Barbé entre autres, des demandes de pré¬
cision à propos de l'explication que j'ai
donnée du geste d'Odéon. Je préciserai
donc, mais après que le conseil de guerre
aura jugé... et condamné.
Nou-s avons expédié, dans le but de sou¬

tenir l'enfant d'Odéon, une centaine de lis¬
tes de souscription. Nous pensons que les
amis qui les ont reçu voudront bien
s'occuper à les faire abondamment rem¬
plir. Les copains à qui ces feuilles ne se¬
ront pas présentées, peuvent envoyer leur
souscription directement à Marcel "Petelot,
4, passage Masiier, Paris (19e).

VENDREDI 31 JANVIER

85, RUE MADEMOISELLE (15e)

SUR PROUDHON

PAR LASHORTES

Invitation cordiale à tous les sympathi-
sans et lecteurs du « Libertaire ».
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Le travail américain
vu par un « ouvrier » français
Le taylorisme a d ailleurs rapidement évo¬lué dans un sens qui donne raison à Shartle.

« Cette évolution n'a pas apporté la conur-
mation de toutes les somures piédictions que
certains docteurs ett rayés avaient formu¬
lées. il a sum que letuue systématique dutravail s opère avec quelques garanties desincérité, avec la collaboration des ouvriers
eux-mêmes, sous la surveillance de leurs re¬
présentants, dans les conditions réelles du
travail pour qu un ouvrier puisse me répon¬dre lorsque je lui demandai ce qu'il en
pensait : a C est le meilleur système de sa-
'aire qui. soit. A eus n 'avons jamais de dis¬
cussions,

^ puisque notre rémunération pro¬cède toujours d une étude loyale faite au
imnd jour! s (p. 165.)
L évolution se poursuit au delà du pater¬nalisme. a Un lent mouvement achemine les

employeurs vers des conceptions de plus en
plus démocratiques, notamment par l'aban¬don aux ouvriers d'initiatives qu'autrefoisles patrons se réservaient. *

€ ... Il faut espérer que l'on reconnaîtra
un jour avec encore un peu plus de clair¬
voyance qu'il est des problèmes ouvriers trop
généraux pour pouvoir être résolus avec une

consultation^ des travailleurs aussi étroite
que cehe qui est constituée par cette élémen¬taire représentation du personnel, laquelle
ne peu résoudre que des problèmes purementintérieurs 0 ne raison mieux mûre imposera
un jour des rapports réguliers avec Vorgani¬sation elle-même qui montre de plus en plus,dans tous les pays et aussi en Amérique,
qu elle est capable de s'élever jusqu'à l'exa¬
men des grandes questions de prospérité gé¬nérale et meme de progrès industriel. » (p.
167).
Nous touchons ici à la pensée maîtressede notre auteur. Nous la retrouverons plusloin dans un chapitre qui bien que situé sur

le versant de l'ouvrage en constitue la partie
culminante. Mais il reste sur le parcours
quelques « préjugés » à démolir et Dubreuil
qui connaît ses auteurs, invoquera tour à
tôur les économistes, les historiens, les so¬
ciologues,^ les esthètes, les philosophes. I
jouera rneme son petit Camille Lemonnier
pour ne point se hausser jusqu'à Zola. Lesuivre dans ses digressions sur les beautés

r du machinisme, sur la supériorité de l'hom-
me-machine par rapport à l'artisan, sur la
prétendue monotonie du travail taylorisé,
sur la fatigue imaginaire de l'ouvrier et sur
beaucoup d'autres erreurs colportées par des
n intellectuels » dépourvus des moyens pra-
iques d'éprouver leurs jugements, — nous
.induirait beaucoup trop loin. Nous renon¬
çons également à nous engager dans les

■ .es de traverse où tantôt nous aurions à
is extasier sur les harmonieuses beautés
la production américaine, tantôt à nous
er la iuce devant le spectre du s robot »
,1 traîtreusement à quelque carrefour,
vliona aux cîmes. Une expérience histo-
,ur s'y déroule. Voyons en quoi elle con¬
te.

l'ont d'abord on se méprend sur la psy-
-Ç- ••;••• l'on-, rier américain. On croit

•qu'il st désintéresse de l'avenir. Erreur.
L'avenir a pour l'ouvrier américain un sens
particulier. Pour nous l'avenir c'est quelque
«.use u idéal, de lointain; une abstraction
dont on n'aperçoit que des lignes impréci¬
ses à travers des conceptions plus ou moins
vagues et hypothétiques. Pour l'américain
. avenir c est demain au sens le plus étroit
du terme ; c'est cet après-midi, s'il est pos¬
sible ; c'est en tout cas quelque chose de
possible et qu'on va pouvoir se mettre à
réaliser avec des choses qu'on voit, qu'on a
dans la main et qu'on va pouvoir rapide¬
ment assembler avec un peu d ingénieuse
intention. Pour nous l'avenir c'est le rêve ;
pour l'américain c'est l'action. « Il tra¬
vaille sut le pian social avec le même es¬
prit qu'il poursuit une recherche mécanique
dans l'usine ; c'est-à-dire que là aussi l'ate¬
lier a le pas sur le laboratoire, le milieu so¬
cial réel sur le cabinet de travail » L'Amé¬
ricain introduit une méthode positive dans
la sociologie. Son effort le conduit pratique¬
ment aux résultats visés par les théoriciens :
L'on. 11er, o.unt-Simon ei même Proudhon.
Toutefois la spéculation philosophique n'a
aucune part dans cet effort. Une méthode
n'est digne d'application que si elle est sus¬
ceptible de se traduire en dollars and cents
(p. 34S). Cela n'empêche le parallélisme de
s'établir en ligne générais entre les concep¬
tions des penseurs précités et les réalisations
sociaes des ouvriers américains. « Leur che¬
min différent donne à penser à des enquê¬
teurs inattentifs à certains faits sociaux que
le socialisme a trouvé une barrière définitive
et qu'il s'est perdu dans la marée des dol¬
lars comme un ruisseau dans les sables de la
mer. »

« Il est certain que le travailleur améri¬
cain ne s'embarrasse pas de théories et
n'aime pas comme nous à se faire remarquer
par une étiquette. Le souci d' « épater »
la galerie par une altitude ou des décla¬
mations révolutionnaires lui est absolument
inconnu; et s'il pose devant ses maîtres ac¬
tuels quelques questions précises, relative¬
ment à leurs positions sociales respectives,
c'est dans un langage évidemment tout au¬
tre que le nôtre ». Mais il obtient des ré¬
sultats : Alors que « nos agitateurs révolu¬
tionnaires, aussi amoureux des images et
grisés de symboles qu'ils sont peu soucieux
des résultats pratiques, s'époumonnent a
faire ressortir 1 opposition des contrastes
sociaux et annoncent à la fin de chaque dis¬
cours que l'Hercule prolétarien ne manquera
pas un jour prochain de vaincre l'Hydre
capitaliste! », l'unioniste américain opposé
à ces vaines colères, indifférent aux phrases
grandiloquentes qu'il ne comprend pas,
déclare froidement que le moment est venu
pour celui qui investit ses capitaux dans
une affaire, de partager le pouvoir écono
mique avec celui qui, dans le même moment,
y investit cette matière humaine plus pré¬
cieuse que l'or. » Ce langage de businessman
ouvrier est compris par les businessmen ca¬
pitalistes. Et de plus en plus les directions
d'usines s'ouvrent au contrôle ouvrier. Re¬
marquons d'ailleurs que si l'unioniste amé¬
ricain pose le problème sur des données
matérielles, il sous-entend le facteur humain
Son capital à lui, c'est sa vie. Il montre des
préoccupations humaines et parle de liberté
là où le cnpîtaTisme ne parle que chiffres.
Cet homme-là est niskinien et proudho

nien sans connaître ni Ruskin. ni Proudhon.
Il a des idées larges qui l'apparentent aux
hommes de la C.G.T. L'une des principales
est celle « de la participation du personnel
fp Voir le Libertaire dc= 23, su novembre et

des 7, 11 et 21 décembre 1329. 11 et 18 janvier
1930.

à la gestion de son propre travail ». Mais
tandis que la C.G. i. esi tenue en échec en

France, par l'esprit aristocratique des cnets
d'industrie, 1 unioniste américain trouve dans
l'atmosphère démocratique de la produc¬
tion des conditions favorables à la réalisa¬
tion de son objectif. C'est ainsi que 1' « ex¬
périence historique » de la Compagnie fer¬
roviaire Baltimore and Ohio a pu se pro¬duire et se poursuivre favorablement à titre
exemplaire La genèse en est simple. Les
Compagnies de chemins de fer américains, à
1 instar des Compagnies françaises, étaient
mal organisées. Elles ne parvenaient pas a
assurer les transports au gré des « usagers »,
et tantôt leurs ateliers ne pouvaient suf¬
fire aux réparations qu'il fallait passer a
1 industrie privée, tantôt ils n'avaient rien
à faire. Ils en résultait que la situation des
travailleurs occupés dans ces ateliers était
des plus instables, à tout moment ils ris¬
quaient d'être congédiés. En outre, spécu¬
lant sur un certain déficit d'exploitation, Içs
Compagnies réduisaient arbitrairement les
salaires dans les périodes creuses. L'organi¬
sation ouvrière fit alors des propositions aux
Compagnies. Ses propositions antérieures
ayant toutes été repoussées, elle présenta
quel ie chose de nouveau : c'était un projet
de contrat par lequel elle s'engageait à re¬
mettre tout en ordre et à assurer ultérieure¬
ment la continuité de cet ordre, sous condi¬
tion que l'autorité ouvrière se juxtaposât à
1 autorité patronale dans la gestion des ate¬
liers.
Il faut dire qu'avant de poser cette re¬

vendication audacieuse, les Unions avaient
engagé un ingénieur d'une rare compétence,
organisateur de premier ordre, un des maî¬
tres du Scientific Management en Amérique,
Beyer. Cet homme de grande valeur tech¬
nique et administrative était absolument di¬
gne d'inspirer confiance au patronat. Et de
plus, il était capable, ayant élaboré un plan,
de l'appliquer dans le détail.
La Pennsylvania Railroad qui dessert les

mêmes secteurs que la Baltimore and Qhio
refusa de s'entendre avec les ouvriers. Mais
cette dernière Compagnie accepta. Il y eut
donc de ce fait un stimulant moral au béné¬
fice de l'expérience, car on conçoit très bien
que les unionistes aient eu à cœpr de dé¬
montrer leur supériorité sur les a jaunes »
de la Pennsylvania et à mériter la confiance
qui leur était faite.
(A suivre). RHILLON.

LE RÈGNE
DU FASCISME
Décidément, la chose est maintenant bien

établie, ceux qui conservaient quelques illu¬
sions sur le dogme de la sacro-sainte dé¬
mocratie peuvent en l'aire leur deuil. Le
fascisme qui se dessinait depuis deux ou
trois ans s'est établi solidement au pou¬
voir depuis l'avènement de Tardieu, et les
accrocs que la bourgeoisie porte tous les
jours à sa propre légalité, montrent mieux
que de longs discours que l'on est bien
décidé à appliquer en France le système
gouvernemental qui domine déjà en Italie,
Espagne, Pologne et pays balkaniques, et
qui lie peut, ie maintenir d'ailleurs que
grâce à une répression féroce et sangui¬
naire.
L'année 1929 avait vu les arrestations pré¬

ventives du 1er mai et du 1" août ; il avait
été permis de constater que des hommes
avaient été retenus dans les locaux de la
police pour des délits d'intention ; des gé¬
rants de journaux furent emprisonnés pré¬
ventivement, et les délais juridiques pic-
vus par les lois étaient oubliés ; la police
prenait tellement conscience de sa force
qu'elle axait pu retenir un témoin plus de
24 heures, elle s'était permis de le battre,
de le torturer et de l'inculper sans ordre du
juge d'instruction ; des vendeurs arrêtés
dans la rue se voyaient poursuivis, quoi¬
que munis du permis exigé par la loi ;
enfin, le journal l'Ami du Peuple, aidait le
Gouvernement, dans sa tâche en inoculant
ù. l'opinion publique le virus de la dicta¬
ture.
Une circulaire envoyée ces jours-ci aux

Services administratifs est destinée à ren¬
forcer le régime dictatorial ; elle a pour
objet d'obliger les fonctionnaires à assister
à toutes les cérémonies officielles organi¬
sées pour célébrer les fêtes nationales ,

il y est dit notamment . « l'abstention des
fonctionnaires à ces cérémonies constitue
une indifférence regrettable et fait preuve
d'un manque de déférence à l'égard du re¬
présentant du Gouvernement et des autori¬
tés qui formulent, les invitations ». Et le
tout se termine en rappelant aux intéres¬
sés que leur présence aux cérémonies offi¬
cielles constitue Un des devoirs de leur
charge. Allons, c'est entendu, nous verrons
comme sous Napoléon II], des fonctionnai¬
res au garde à vous dans les tribunes offi¬
cielles, les jours du 14 juillet et du 11 no¬
vembre. Habituellement, nous étions accou¬
tumés h voir pour remplir ces fonctions
d'acclameurs frénétiques, les bourriques de
Chiappe, déguisés ('.') pour la circonstance
en honnêtes citoyens.
Un fait, d'ailleurs plus significatif, a

marqué les annales du fascisme en France
la semaine dernière ; des meetings ayant
été organisés à la Bourse du Travail de-
Paris, les militants trouvèrent en arrivant
les }>ortes fermées par ordre du Gouverne¬
ment et pour les garder, tout un troupeau
de tlics. .Te sais bien que le motif invoqué
a été le fait d'avoir convoqué comme ora¬
teurs à ces meetings les militants d'un
parti politique et non des syndiqués.
La façon dont cette mesure a été accueil¬

lie par ies travailleurs montre le degré de
passivité dans lequel se trouve la classe
ouvrière ; devant cette mesure arbitraire,
les syndiqués se sont contentés de se ren¬
dre tranquillement rue de la Grange-aux-
Relles et d'y voter de démagogiques ordres
du jour. Cette tactique gouvernementale
sert à faire le point, elle permet de se ren¬
dre compte de la résistance du prolétariat
au fascisme qui s'installe ; pourquoi Tar¬
dieu se gên.erait-il, il a tout pour réussir,
étant parfaitement dans ia tradition ; il est
ancien journaliste comme Mussolini, il a
affaire h une Chambre de crétins "u
d'hommes sans volonté, à un prolétariat
dérouté par les scissions syndicales, ah '
il peut rêver de se voir demain le maître
du pays. i\ inoins... A moins que la volonté
révolutionnaire on décide autrement

RFNE GHISLAIN.

SI MOEETTES,

PANAIT ISTRATI

VERS L'AUTRE FLAMME
I. — LA VERITE

IL - LES SOVIETS 1929
Prix chaque 12 fr. franco 12 fr. 25

III. — LA RUSSIE NUE
Prix 15 fr., franco Hl fr. 50

L'affaire Hanau-Anquetil a été pour quel¬
ques avocats, l'occasion d'un beau succès.
Parmi les défenseurs du pirate de la Ru

rneur, on a eu la surprise de voir M" Lagasst,
bien oublié depuis m procès des Trente, où il
fit _acquitter Félix Fénéon...

ZLévaès a prononcé pour Anquetil une plai¬
doirie, sur laquelle toute la presse a fait le si
lence le plus prudent.
Car la plaidoirie de M' Zévaès, a été beau¬

coup moins, somme toute, une défense d'An-
quetil, qu'un acte d'accusation contre la Presse,
le Parlement et la Phynance.
Zévaès, fort habilement a dit quelles étaienî

les cautions bourgeoises des louches trafic»
d'Anquetil. 11 a cité des noms. Les a-t-il cité»
tous ? On peut en douter.
Il a rappelé, ia brillante assemblée, que le

directeur de la Rumeur, en ses heures ae na
bab, conviait à ses réceptions et à ses festins.
La liste est édifiante. Ministres, anciens mi

nistres, banquiers, journalistes, députés...
De tous les partis et de toutes les conditions.
Henry Paté, Antériou, Chastenet, députe

S.F.I.O., L.-O. Frossard, Delavenne, pré¬
sident du Conseil municipal, etc...
Anquetil avait ses bonnes oeuvres. Il savait

par d'opportunes largesses se concilier bien de-,
gens. Ainsi, il donnait, une fois, 5.000 francs
à Mme Chiappe, pour sa Maison des Gar¬
diens de la Paix.

En d'autres conjonctures, il invitait Benoist
Chiappe, et tous les hauts fonctionnaires de la
« maison ».

Il savait vivre. Et en tenant table ouverte, il
pouvait apprendre bien des choses, surprendre
bien des secrets.
M8 Zévaès a su jouer admirablement, de

toutes les relations de son citent.
Sa plaidoirie, très documentée, a fait

grande impression. D'autant plus, que l'on de¬
vine très bien ou'il n'a pas tout dit...

1] estime sans doute, ce premier chantage
suffisant, pour assurer la liberté de son triste
client.

La presse s'est tue, disions-nous, tout à
l'heure. Oui, excepté notre belle Humanité,
L'Huma, a fait, à l'avocat de la répugnants

ganache de la Rumeur, une publicité de mau¬
vais aloi.
On n'eût jamais cru que celui qui défendu

l'assassin de Jaurès, fût à ce point bien en cour
chez les bolchevistes. Depuis quelque temps.
l'Huma, n'a que sourires et bonnes façons pour
Zévaès.

11 est vrai que celui-ci a déclaré au_ procès
d'Anquetil, que tous les journaux, à 1 excep
tion de la seule Humanité bolcheviste, étaient
obligés, pour boucler leur budget, d'avoir re¬
cours, aux ressources équivoques de la publi
cité financière.
L'Humanité, fière d'un tel témoignage, ne

s'est pas fait faute de le reproduire, en grosse
manchette, dans son numéro de dimanche.
Un brevet d'honnêteté, décerné à l'Huma,

par Alexandre Zévaès. Voilà qui est symboii
que.

Nous ne voudrions pas que notre malignité
nous égare, mais enfin, YHumamte, touche
aussi.
Les bailleurs de fonds soviétiques, ne comp¬

teraient-ils pas, Zévaès.
Entendons-nous. No"us ne reprochons pas à

VHumanité, de toucher « l'or de Moscou ».
C'est son droit, de même que c'est celui des
Soviets de subventionner les journaux qui sou¬
tiennent leur politique.

Nous demandons un peu de loyauté, c'est
tout !

.%

Quand on voit les cordiales relations qui
unissent, Zévaès aux bolchevistes, on pense
qu'il ne faut pas désespérer de voir quelque
jour, l'ancien lieutenant de Jules Guesde, re
tourner à ses premières amours,

Son adhésion au holchevisme ne serait ja
mais que le retour de l'enfant prodique, au
foyer paternel.
C'est un drôle de gaillard que ce Zévaès !

Longtemps, il assuma avec Millerand, Brian;.,
Viviani, Willm, tous ies outrages et toutes le;
avanies qui font cortège au titre de <( rené
gat ».
Zévaès était un « renégat ». Line apostasie

retentissante l'avait blasonné, pour toujours,
d'infamie.
Il avait solennellement abjuré le socialisme,

et combattu avec âpreté ses prophètes.
Le plus ignare des militants de la S. F. I.

O. Savait qu'il était un traître, et qu'il conve¬
nait de le traiter avec la plus extrême dureté.

*
* *

Aux environs de 1894 Zévaès était né à la
vie politique. Etudiant en droit, il s'était fait
rapidement, une réputation de brasseries, il
conquit Jules Guesde. Et dès ce moment, le
jeune Zévaès, intrigant et sans scrupules, en
quête du moyen le nlus sûr pour parvenir, se
lança à fond dans le socialisme. Des années
durant. Zévaès revota p.v-rn! les plus farou¬
ches lieutenants, du Grand-Prêtre du marxis¬
me, l'étroit et haineux Jules Guesde.
Zévaès donnait alors les plus grands es

poirs, et tout le monde voyait en lui, le futur
chef de la tendance, que Basile, le bien
nommé, délaissait de plus en plus, rongé qu il
était, par l'atrabile.
Zévaès, rompait forces lances, en faveur du

catéchisme guesdiste, au Groupe de3 Etudiants
Collectivistes, qui groupait alors des homme
tels que le docteur Pierrot, De Monzie, Emile
Buré, directeur de l'Ordre, etc..., hommes qui
depuis...

! Zévaès se distingue par la rigueur de se=
i convictions socialistes. A Paris, en province, il
; se multiplie, organise meeting sur meeting,
j crée groupe sur groupe, enfin, fait tant et si
bien qu'il finit par trouver la candidature tant
désirée.
A 26 ans, Zévaès est élu député.
A la Chambre, il remplit son mandat avec

un zèle, qui fait l'admiration de ses électeurs.
Les socialistes de l'Isère sont heureux d'avoir
découvert un tel député !
Hélas! leur enthousiasme ne devait pas du-

i rer.
Au renouvellement de 1902, Zévaès est

battu, les radicaux, par une manœuvre perfide
de dernière heure, ayant assuré le succès d'un
autre candidat.
Notre vuesdite éloigné du Parlement, dans

le recueillement de la retiaite, se prend à réflé¬
chir sur les incorrwénients de l'orthodoxie socia¬
liste. C est le début de la saee3se.

Navrés de son échec, les braves socialistes
de 1 Isère h» offrent, comme fiche de consola-
t'on. la rédaction en chef du Droit du

journal socialiste de la Fédération de
l'Isère.
7 évaès s'acmiitte de sa tâche d'une façon

asse-r singulière.
Il horc- i"n LT-sijr à rlLourc» dans les quo¬

tidiens de Daris. les articles de laurès et de

Pressensé, qu'il apostille, comme siens, sans
vergogne. Ainsi, parle la légende...
Zévaès, tenta tout de suite de se rapprocher

des radicaux, qui avaient été cause de son
échec. Il leur fait des ouvertures. Pour leur
plaire, il modifie sensiblement la ligne politi¬
que du Droit du Peuple. Il use de toutes les
manœuvres, pour obtenir cette entente, si né¬
cessaire, pour sa prochaine candidature.
Bientôt, indignés par tous ses manquements

à la discipline, les socialistes de 1 Isère, com¬
mencent à douter du loyalisme de leur protégé
Une commission de contrôle est nommée. On
demande son exclusion. Un congrès départe¬
mental, présidé par Paul Lafargue, venu tout
exprès de Paris, se réunit. Et le pauvre Zévaès
est renvoyé à ses études. Quelque temps après,
le Droit du Peuple, administré par ses créa¬
teurs, faisait faillite.
C'est alors, que Zévaès accumule les ma¬

ladresses qui le rendirent si impopulaire.
Au lieu d'abandonner l'Isère, et d aller cou¬

rir la prétentaine électorale ailleurs, Zévaès
s'obstina.
Il demeura dans l'Isère, résolu à faire pièce,

à ses anciens amis, par tous les moyens possi¬
bles.
Zévaès fonda — bien avant Coty — un

nouveau journal, qui se titrait tout simplement
l'Ami du Peuple, dans lequel il entreprit une
violente campagne contre les socialistes de
l'Isère.
Puis, il s'efforça de désagréger le P. O. F.

dont il était, quelques semaines auparavant,
l'un des leaders les plus écoutés, en créant
dans l'Isère, des sections autonomes.
Il réussit à susciter un certain malaise, qui ne

fut pas sans porter le tort le plus grave, aux
socialistes du crû.
Néanmoins, Zévaès, à force d'intrigues et

de combines, parvint à se faire réélire en 1904,
à Grenoble. A la Chambre, il fit son possible,
pour faire oublier ses trahisons. Il protesta con¬
tre les procès intentés à Gustave Hervé. Il in¬
tervint, avec crânerie dans le débat sur l'af
faire de l'Ouenza, etc...
Aux élections suivantes, il fut battu, les so¬

cialistes s'étant conjurés contre lui.
Zévaès, alors, tenta de fonder, avec toute

une brochette de renégats, un parti socialiste ré¬
formiste.
Pour cette besogne, on le vit s'acoquiner

avec J.-L. Breton, Millerand, Briand, etc.
Un ancien anarchiste, Jacques Prolo, était

aussi de l'aventure.
Cette tentative de regroupement, des félons

de tous les partis, n'ayant que médiocrement
réussie, Zévaès s'adonna à l'Histoire et à la
Littérature.
Et on lui doit cette justice : nul ne connaît

mieux que lui, en France, l'histoire des divers
partis socialistes.
Il a dirigé, chez Rivière, une collection, qui

encore, aujourd'hui, est indispensable à ceux
qui veulent s'instruire des avatars du socialisme
en France.

Depuis vingt ans, Zévaès, accumule les
gIose3, exégèses, scolies, pamphlets, sur la doc
trine socialiste, et le mouvement révolution¬
naire : Jules Guesde, Blanqui Patriote, Om¬
bres et Silhouettes, etc. etc...
Zévaès, chassé du Parlement, se rappela

qu'il était basochien.
Il se lança alors dans le prétoire. En 1912,

dans l'affaire des Bandits Tragiques, Zévaès
prononça pour Carouy, la plus intelligente plai¬
doirie qu'il fut donné d'entendre au cours de
ce long procès.
Car, il ne faut pas se méprendre. Zévaès,

pour être un versatile et une fripouille, n est
pas — il s'en faut — un imbécile.
Avocat, il assuma la redoutable tâche de

déindre Vilain. Tâche redoutable, certes, car
il était le « renégat Z.t.vaès ».
Et les socialistes, qui ont pardonné Briand,

qui leur a joué des tours "bien plus pendables,
que ceux dont Zévaès s'est rendu coupable à
leur égard, ne pardonneront jamais cela, à Zé¬
vaès,
Maintenant, Zévaès, défenseur du barnum-

mouchard Anquetil, flirte avec les bolchevis¬
tes.
I! n'a pour eux que les plus délicates atten¬

tions.
11 est à gager qu'il adhérerait, demain, au

P. C. si les chefs voulaient l'accepter.
Pourquoi pas ?
Les bolchevistes de maintenant valent bien

les guesdistes d'autrefois. Ils sont tout aussi
sectaires et tout aussi perfides.

Zévaès, avec son ami Chauvin, disait en
1894, aue le premier devoir des guesdistes, au
lendemain de la Révolution, serait de fusiller
les anarchistes.
Les bolchevistes disent-ils, aujourd'hui, au¬

tre chose ?
ANASTYGMAT.

>-••*»—;

Assurances sociales...

Avant même son entrée en application, la
loi sur les assurances sociales est menacée
d'un petit scandale qui fait bien augurer de
ceux qui suivront quand elle fonctionnera.
Il s'agit de l'achat, par les services du
Ministère du Travail, de 50.000 machines à
écrire, et dont un nouvel arrivage dit Te
Matin vient d'être emmagasiné à la gare des
Batignolles.
Fait bizarre, M. Loucheur interrogé à la

Commission du Sénat n'a pu fournir à celle-
ci des explications pour savoir quel était le
service qui avait passé une telle commande.
Pourtant, ce n'est pas spontanément et

sans o-dre ferme d'achat que la Société
américaine a ainsi expédié des dizaines de
milliers de machines. Peut-être, d'ailleurs,
un ancien ministre des Finances entré depuis
peu dans le Conseil d'administration de cette
Société, pourrait-il à ce sujet, nous fournir
des explications.
Il est question également d'une commande

de 800.000 dollars — chiffre certifié — de
machines à calculer; nous pensons que c'est
beaucoup au taux du change, à moins que ces
messieurs n'aient l'idée d'en donner une à
chaque assure, pour calculer exactement ce
qui lui revient.
Voilà des faits que passeront sous silence

les zélés propagandistes des assurances so¬
ciales, mais qu'il était bon de faire connaî¬
tre aux futurs assurés.

f aux Rôyô.rdy*'-;
CHErïlN
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Chaque volume 12 fr., franco 13 fr.

ECCE„^H0MO
La lutte se poursuit, âpre entre socialistes

et bolchevistes.
Des deux côtés on s'apprête a en décou¬

dre...
Flortmond Bonté décroche sa grande co-licliemarde pendant que le socialiste Grum-

bach revêt son pourpoint de bataille.
^El chacun 11 va-t-en guerre », plein du no¬ble destr de vaincre.
Florimcnd Bonté clame .- les « social-fas-c/stcs » sont des « assassins » ci il établit

le bilan macabre des Scvering des Ncskedes Scheidemann, des Zorjicbcl, des Grao-zinskt, des Mac Donald, etc...
Aux mont-joies de cadavres, dus à la po¬litique criminelle de ses « camarades »

socialistes d Allemagne et d'Angleterre, lesieur Grumbach réplique, en traitant les'So¬
viets de bandits et de massacreurs.
Et à son tour, il dresse la longue liste detous ceux qui tombèrent, victimes des terri¬

bles exigences de la Dictature du Proléta¬
riat.

a Chaque fois qu'un député communiste
1 montera à la tribune de l'assemblée on lui
« rappellera le nombre des fusillés et le
« régime de terreur qui opprime actuelle-
u ment le peuple russe ».

Florimond Bonté se récrie :

Rira bien qui rira le dernier.
Et il recompte les assassinats commis sur

l'ordre des socialistes, là où ils sont les maî¬
tres. f

Grumbach, esquive le coup, et parled'autre chose.
C'est un farouche patriote que ce Grum¬

bach. Il faut l'avoir entendu protester, du
haut de la tribune de la Chambre, de son
loyalisme de bon français, de son « défoue-
ment. au Bays »...
Car il a beau avoir l'estime de Poincaré

et de toutes les vieilles badernes de
la Chambre, il n'a pu se débarrasser de
son savoureux accent de a Judetigasse ».
Son histoire étant édifiante et montrant

mieux que toute analyse, la valeur de ses
sentiments patriotiques, vaut qu'on la ra¬
conte.
Herr Grumbach était avant 1914 alle¬

mand, de race et de nationalité, mais de
cœur, il était français, comme vous et moi.
La guerre vient. Ingénus comme vous

Têtes, vous vous dites, Grumbach, obéissant
à la voix de sa conscience, va quitter l'Al¬
lemagne — son pays — et s'engager dans
l'armée française...
Or, la boucherie commencée, Grumbach

s'avisa, soudain, qu'étant israélite, il n'avait
pas à se mêler à un conflit, qui, somme
toute, ne mettait aux prises que les a bo¬
ches » et les « français ».
Et fort tranquillement il passa en Suisse.
Cela eût été parfait s'il n'avait durant

toute la guerre, adressé à l'Humanité de
Retiaudel-Cachin, sous le pseudonyme de
Homo, des articles tout gonflés du meilleur
patriotisme.
Homo, en garçon spirituel, écrivait ses vi¬

brantes chroniques, dans la paisible Suisse
pendant que les jobards se faisaient trouer la
guenille, sur les champs de carnage du
front.
Homo fait grief aux amis de Florimond

d'avoir fait fusiller des socialistes.
Vraiment, si on avait la certitude que les

Soviets n'avaient fait fusiller que des gens
comme Homo on ne pourrait que les féli¬
citer !

Le Romanichel

V V
MAURRASSERIES
Le cacochyme disgracié de l'A. F., le si¬

nistre Maurras, à tenu à se féliciter du juge¬
ment rendu par le Conseil de Guerre du
Cherche-Midi, contre notre camarade Eugène
Guillot.
La joie du vieux sourdaud, n'est cependant

pas sans mélange. Il eût voulu, qu'un texte
de loi pût permettre l'arrestation à l'au¬
dience, des témoins qui comme l'abbé Bach,
et le pasteur Henry Roser, sont venus faire
l'apologie de l'objection de conscience.
Il ne peut s'expliquer l'attitude des minis¬

tres de Dieu, qui ont une si étrange idée de
leur sace,rdoce...
Ah ! s'il pouvait les livrer au bras séculier,

pour les faire rôtir à petit feu comme relaps
et hérétique... •
Maurras espère bien que quand Jean V,

sera sur le trône, il n'en ir. plus ainsi....
Vienne ce temps de paix et de prospérité...

• • •

UNE CRAPULE
Les journaux nous ont appris la condam¬

nation de Bessedovsky par la Cour suprême
de l'U. R. S. S. Or, les débats du procès ont
jeté une étrange lumière sur ce singulier
diplomate. Successivement constitutionnel-
démocrate sous Milioukov, il devint socia¬
liste sous Kercnsky et communiste après la
victoire de Lénine. Naturellement Besse¬
dovsky avait largement puisé dans la caisse
de l'ambassade pour ses besoins personnels
et l'on a parlé de 16.000 dollars de détour¬
nés. Enfin, loin de partager les thèses de
l'opposition, ce personnage peu reluisant
avait toujours été d'accord avec son gouver¬
nement. Se voyant sur le point d'être pour¬
suivi pour ses détournements, il a imagine
la fuite romantique de l'ambassade et la sé¬
rie d'aventures dont il a inondé les colonnes
des journaux bourgeois.
D'abord, rien que. son attitude après sa

sortie de l'ambassade, le fait d'aller immé¬
diatement chez les Russes blancs, situe par¬
faitement le personnage ; Bessedovsky est un
de ces individus qui ont adhéré à la Révo¬
lution afin de profiter d'Elle ; le plus na¬
vrant c'est de songei que les Soviets ont
nommé et maintenu une tell» crapule à la
tête de l'ambassade, sans ignorer ce qu'il
était, car un Etat quel qu'il soit connaît tou¬
jours par sa police la vie privée des hommes
qui le représentent.

« • •

PROH PUDOR
Les journaux nous apprennent qu'au Sa¬

lon des Indépendants, un peintre s'est vu
refuser le droit d'exposer une de ses toiles,
parce qu'elle était de nature à choquer la
pudeur des visiteurs du Salon.
Ses confrères, qu'on n'aurait pas cru si

vertueux, disent du tableau, cause de tout
ce scandale, qu'il est un barbouillage obs¬
cène, véritable défi à la moralité publique »,
par ailleurs, l'auteur s'est rendu coupable
n d'outrage aux bonnes mœurs ». Où va-t¬
on, si les artistes se mettent à se dénoncer
entre eux, sous couleur d'impudirité !
Jadis cette vilaine besogne était laissée

aux eunuques à la Béranger.

SENSIBLERIE !
Il nous souvient d'avoir entendu, lors dt|

passage sur l'écran d uft film de guerre, les
réflexions de bonnes ames qui s apitoyaient
sur les petits ânes du ravitaillement pris
ment bronché en voyant les Hommes souffrir,,
ment bronché en voyait les hommes souffrir,,
Un fait analogue s'est passe a la place Pi-
galle dernièrement. Un ivrogne ayant évên-
tré le petit chien d'un individu avec lequel
R se querellait, la foule devant ce geste d'in-
yonscient lyncha le pauvre poivrot et le re¬
mit en fort mauvais état aux gardiens de lai
paix accourus. Pauvre petit enien ! Et quels
ardents défenseurs tu as trouvé imméd.ate-
ment ! Dire que la même foule apprend tuu*
les jours les actes arbitraires du gouverne¬
ment, qu'elle connaît et voit perpétrer les
brutalités de la police et qu'elle ne réagit;
presque jamais. C'est à croire qu'elle con¬
fond la sensiblerie avec la sensibilité ce qui
n'est pas du tout la même chose!

ADMIRATION POSTHUME
Un comité vient de se constituer pour éle¬

ver au chansonnier beauceroè Gaston Coûté
le monument conçu par le statuaire Joanny-
Durand. Il va sans dire qu'un appel est fait
aux admirateurs et amis du poète disparu.
Le jour de l'inauguration il > aura sûrement
des discours, un banquet et des personnages
officiels prononceront devant la statue de
grandes phrases où seront évoquées la rie,
l'œuvre et le génie du « Gas qu'a mal tour*
né ». L'on oubliera naturellement de dires
que la société qui se préoccupe de Coûté
mort, n'a rien fait pour lui rendre douce ou'

Ïiossible l'existence de son vivant. D'ailleuri,e poète a déjà répondu à ses admirateur»
quand il a écrit:
Dix mill' francs! Ça vous fait bell' jambejA vous qu'on r'trouverait pas un metnb't,

Dans la terr' nouere!
Dix mill' francs pour eune estatue!
Dix mill' francs! Dix mill' francs d'foutùti

C'est ça, la glouère!
• • •

LE POULAIN DE MAGINOT
Le député socialiste Hymans, a interpellé

le ministre de la Guerre sur la nomination
du général Weygand. De son côté, notre
inévitable Marcel Cachin est monté à lai
tribune pour dénoncer le caractère foncière-!
ment antisoviétique de la promotion de-
Weygand.
Maginot s'est défendu d'avoir, en nomi

mant Weygand, fait acte de partisan polit»-!
que.
La France, a-t-il dit, a besoin de capacité^de compétences.
_C'est pourquoi j'ai appelé le général

Weygand au poste suprême.
The right man at the right place.
Du reste, Maginot a bien voulu faire con<

naître à ses honorables collègues que le gé¬néral Weygand, voyant quelles polémique*
suscitait sa nomination, était venu le trou¬
ver pour l'assurer de son loyalisme républi¬
cain.
Et tous nos braves députés d'acquiescer.
Gallifîet, avant de procéder comme géné¬ral de la République de Thiers à la répres¬

sion de la Commune, était général d Em¬
pire.
Demain, facilement Weygand ferait le che¬

min inverse.
Au fond, il y a si peu de différence entre

la république ploutocratique et le césarismai
impérial...

• • •

LES COMPAGNONS DE L'ESCOPETTB
Le^ procès Hanau-Anquetil a éclairé d'un»lumière singulièrement crue les agissementsde cette fameuse bande.

_ On sait que notre ex-camarade Victor Mè¬
ne, a écrit les « hauts faicts et dicts » de»
membres de cette terrible association.
Que sont les_ compagnons de l'EscopetteNi plus, ni moins que de braves journalist

qui détroussent les phynanciers véreux a
coin des iois.

Anquetil est un des chefs de cette redo
table maffia.
Il est vrai

_ qu'il jouait sur le v
Jours, ces messieurs du Parquet ayant tojours eu pour lui, une « sollicitude toute spé¬ciale ».

• • •

LE FESTIN CHEZ ANQUETIL
Pétrone nous a laissé dans le Sdtyricoi

une description inoubliable d'une orgie de 1Rome de la décadence : le festin chez Tri
malchion.

M® Zévaès s'est plu à nous donner le dé
tail des somptueuses frairies qu'organisait
Anquetil.
On sait — et ce n'est pas là le côté 1

moins méprisable de son caractère — qu'An
quetil se donnait volontiers des allures d
u moraliste professionnel » ; par ailleurs, so
outrecuidance le portait à croire que so
« Satan conduit le Bal », était une manière
de Satyricon de l'époque contemporaine. Nplus ni moins.
Pétrone ne prétendait pas, à la différenc

d Anquetil, a la qualité de censeur.
Dans un des derniers libelles qu'il publià sa gloire, Anquetil ne se présente-t-il pa

comme le Juvénal du vingtième siècle?
Tout compte fait, il n'est ni Tuvénal,

Pétrone. J
Tout au plus est-il un personnage (bieréduit!) de ce dernier. : un Trimalcbion d

la petite portion.
Quel est le littérateur qui ayant fréquentchez 1 ancien directeur de la Rumeur

nous donnera le Festin chez Anquetil?
• e •

SANS CŒUR
Nous n'eussions pas sans doute reparlé <JaClemenceau de sitôt, si la bienveillante sol¬

licitude du Parquet ne nous avait obligé à
nouveau à nous enquérir des faits et gestesdu vieux bandit.
C'était bien avant la guerre. Clemenceau

était monté sur la table d'opération, pour jei
ne sais plus quelle chirurgie.
Un des carabins, qui assistait le professeuf

Pozzi, tenant le bistouri, s'avisa de dire atf
praticien : « Prenez garde maître, à oueber
le cœur. »
— ,h Le cœur ! mais vou savez bien qu'iln'en a point », rétorqua celui-ci, sans s'ar¬

rêter de dépecer la chair.

• • •

PAUVRE CAPITAINE
C'est à Toulon que le capitaine de vais¬

seau Beaoist — décidément, ils jouent tous
de malheur, en ce moment, les Benoist —
commandant de l'Edgard-Quinet comparaî¬
tra devant le Conseil de Guerre pour répon¬
dre de la perte de son bâtiment.
L'aéropage militaire, lui sera-t-il bénin ou

sévère. Nous voulons croire que fidèles aux1
traditions de la caste, les juges absoudront Ici
pauvre Benoist.
Que diable, n'est-il pas capitaine? Et»

cette qualité n'est-elle point une excuse.
Ah ! s'il s'agissait d'un vulgaire mathuril»,'

ce serait une toute autre histoire.

I
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Condamnations à mort
La chute du Gouvernement de V\ oldema-

has n'a pas mis fin, en Lithuanie, à la ter¬
reur blanche. Deux communistes, Kuczins-
kas et Kontautas, condamnés à mort au
mois d'août 1929 par le Gouvernement de
Woldemaras avaient demandé la revision
du procès en Cour d'Appel. La Cour de
Cassation renvoya l'affaire au tribunal de
guerre et, le 2G novembre dernier, les deux-
communistes furent à nouveau condamnés
à mort, jugement confirmé par la Cour de
Cassation en date du 11 janvier. L'exécu¬
tion est maintenant imminente. Les révo¬
lutionnaires de tous les pays, quelle que
soit leur idéologie politique, doivent se
dresser contre ce crime.

A MADAGASCAR

Le procès des Trente
C'est le 18 janvier qu'ont comparu, de-

5 van' une cour criminelle spécialement
constituée à cet effet, les 30 Européens et
Malgaches, accusés du crime de « rébel¬
lion » à la suite des événements survenus
l'afinoe dernière à Tananarive.
Rappelons brièvement las faits.
C'était le 19 mai 1929. Un journaliste

/socialiste français, M. Dussac, devait faire
une conférence sur la naturalisation, c'est-
à-dire sur la formalité qui confère à l'indi¬
gène te rang de « citoyen français ». Or,
l'accès de cette réunion, permise à tous
les Français, fut refusée aux indigènes !
Ceux-ci venus en nombre, décidèrent alors
de .manifester. Us parcoururent donc les
rues de tananarive, défilant devant le pa¬
lais gouvernemental aux cris de « Mada¬
gascar aux Malgaches ». La police inter¬
venant., il y eut de violentes bagarres et
cics quantités d'arrestations. Plusieurs fu¬
rent maintenues et 30 manifestants incul¬
pés. Parmi ces derniers se trouvaient le
conférencier Dussac et deux communistes
français, les autres étaient des indigènes.
Car ta manifestation du 19 mai était réel¬
lement une manifestation de masses, une
réaction spontanée du peuple devant l'ex¬
ploitation et tes vexations continues dont
.il est l'objet de ta paî t de ses colonisa-
rieurs.

|L 11 faut dire, en effet, que les capitalistes
"français se sont appropriés toutes les ri¬
chesses de l'Ile. Les diverses sociétés mé¬
tropolitaines — Compagnie Malgache,
Compagnie Marseillaise, Compagnie" Agri¬
cole et Industrielle, Compagnie de la Gran¬
de-Ile, pour ne citer que les plus impor¬
tantes ne détiennent pas moins de. 300.000
hectares du territoire, soit en terrains mi¬
lliers, soit en exploitations forestières et
agricoles. Les organismes bancaires, tes
comoagnies de services publies, le com¬
merce, sont également entre les mains des
colonisateurs. Quant à l'Administration,
/soigneusement intéressée aux affaires de
cas derniers, elle leur est un précieux
agent pour l'exploitation ébontée de l'irjdi-
gène. Car il va sans dire que les fabuleux
bénéfices réalisés -par les forbans de la
Grande-lie ont pour corollaire une misère

fénérale de la population indigène réduiteun véritable esclavage.
On comprend donc, aisément, les crain¬

tes de l'impérialisme français, devant un
réveil possible de ses exploités malgaches.
Vu 'c petit nombre de ses représentants
— 20.000 individus environ pour une po¬
pulation de 3.&00.000 indigènes — il a déjà
tenté des mesures préventives, dont la
fameuse « naturalisation ». Ce titre de ci¬
toyen français, accordé avec parcimonie
à certains éléments malgaches, a pour but
fie tu: fournir un appui « national » en cas
de tentatives insurrectionnelles. Mais celte
tactique, aussi habile eoit-elle, ne parvient
ia.s à duper complètement le peuple. Les
véhéments de ruai 1929 l'ont montré en
dépassant singulièrement l'objectif colla¬
boration iste de ta conférence Dussac et en
révélant un mécontentement général qui
pourvu qu'il s'organise, pourrait être le
prélude d'un vaste mouvement revendica¬
tif Me ce peuple opprimé.
Les autorités gouvernementales l'ont

bien compris qui, il y a quinze jours, ont
rendu m wrd'ict sévère contre les incul¬
pés. Il y eut ii acquittements mais les
peines distribuées aux autres varient de
un an à cinq ans de prison.
Les négriers de Madagascar se vengent
"avoir un moment tremblé pour leur frim¬
euse colonisatiori. Espérons que les ex¬
cités malgaches tirent de leur côté la
jon qui convient de ces événements, à
,-oir que sur des bases d'action directe,
doivent organiser sérieusement leur
auli impérialiste.

UBA

us la tyrannie de Machado
sanglant Machado continue à faire
r la'terreur dans l'Ile de Cuba. .Ses
éculions contre les éléments révolu-
iiaires ne connaissent plus de borne,
nt à la situation économique de l'île,
est des plus mauvaise. Le prolétariat'

eurt de faim Des correspondants nous
rivent : <1 I'out le monde paraît complè-

« tement prostré sous le joug du tyran ;
« ii est rare qu'une voix courageuse ose
« s'élever pour proclamer la vérité et ré-
<1 clamer justice. Le mot d'ordre officiel
« est que le pays traverse une ère de
« richesse et de prospérité. On élève en
« effet de magnifiques édifices publics et
« les frais nécessités par ces travaux sont,
« de la part des autorités un gaspillage
« d'autant plus scandaleux en regard de
« la misère du peuple.

« Car cette comédie gouvernementale
« n'arrive pus à cacher avec le clinquant
« de ses oripeaux la situation du peuple,
«ce pauvre peuple producteur ' et affamé
« en buite à toutes les misères et à toutes
« les privations.

« Le nombre de sans-travail est incal-
« culable, la misèi qui nous étreint est
« horrible. Des caravanes de faméliques
« stationnent à la porta des hôtels et des
« Cafés, en quête des reliefs d'un repas
« ou d'un fond de tasse de café qui ré-
« chauffera leui estomac. Les enfants
« sont, par niilb rs, privés du lait, indis-
« pensable à 1 alimentation de leurs corps
« débiles : aussi in mortalité infantile est-
« elfe énorme Des milliers d'hommes et
« de femmes vêtus de haillons infects
h et chaussés de débris d'espadrilles errent
« dans les rues, fouillant les ordures dans
* l'espoir de quelque trouvaille, restes des
« festins des repris.

h Celle exlrème misère devrait au moins
* être le -relude d'un mouvement de ré-
11 volte de la part de ces parias.

« Malheureusement il semble qu'un
M aussi complet dénuement ait plutôt con-
« couru à accroître la passivité et l'abru¬
ti tassement des masses Chaque fois que,

lï
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» les uns ou les autres nous essayons de
« lui faire entendre des paroles de révolte
a et de libération, la population nous ac-
« cueille avec une certaine défiance. On en
a a môme vu parmi les plus misérables
« nous reprocher de vouloir encore aggra-
« ver leurs maux en nous attaquant à la
« Patrie » ! !

» Cette mentalité montre combien les élé-
« ments avancés ont encore à faire et com-
« bien leur propagande rencontre de diffl-
« cultes, réduite d'une part à l'illégalisme
« par la tyrannie gouvernementale, incom-
« prise d'autre part par la plupart de ceux
« auxquels elle s'adresse.Le Gouvernement
a possède la presse, le pouvoir juridique.
« L'opinion politique, sans doute paralysée
« par la^ crainte, n'ose môme pas revendi-
« quer l'application des libertés constitu-
« tionnelles... »

On comprend, en effet, combien dans ces
conditions, la lutte infatigable de nos ca¬
marades cubains qui ne cessent de protes¬
ter contre la misère des classes laborieu¬
ses, est méritoire. Et on comprend aussi
que parfois ils se laissent aller au pessi¬
misme...

Cependant Machado n'a pas encore
réussi à étouffer complètement tous les ef¬
forts des révolutionnaires. Par un mani¬
feste en date du 27 novembre dernier, les
étudiants de l'Université de la Havane,
rappelant l'assassinat de leur camarade
J. Antonio Mella, perpétré pa.r ordre du
despote, affirment leur volonté de lutter
eux aussi continuellement contre le protégé
sanguinaire des Etats-Unis.
Le Gouvernement yankee suit, en effet,

avec indulgence tous les exploits machadis-
tes. Nous avons signalé dernièrement dans
ces colonnes la saisie opérée, tant à New-
York qu'à la Havane de plusieurs numéros
du journal libertaire Cultura Proletaria qui
dénonçait le crimes du tyran de Cuba.
C'est que Machado, qu'on nomme à

juste titre le « tyran sons frontières » n'hé¬
site pas à poursuivre ses ennemis aussi
Dion, en terre étrangère que dans l'île de
Cuba. Il entend empêcher qu'une voix libre
fasse connaître ou monde, les hauts faits
de son régime homicide. Mois il se trompe
s'il croit imposer par la terreur cette com¬
plicité que serait le silence de la part des
éléments révolutionnaires.
Ses tentatives contre Cultura Protêtaria

ne font que redoubler l'ardeur que nos ca¬
marades mettent à le combattre. Ils conti¬
nuent courageusement leur campagne, se
basant uniquement sur des faits et non
avec des injures comme l'écrit VExcelsior
de la Havane et d'autres feuilles à .a solde
du tyran-
Plusieurs militants ont déjà été avertis

que persévérer pourrait leur coûter cher et
leur faire réserver le même sort que Julio
A. Mella. A chaque instant, des menaces
sont proférées à l'adresse de ces vaillants
camarades. Mais eux sont bien décidés à
ne pas se laisser intimider et à poursuivre
leur trav'eul révolutionnaire jusqu'au bout
et jusqu'au dernigr homme du dernier
groupe libertaire.
Ajoutons qu'à Cuba, il n'existe pas un

centre ouvrier qui n'ait reçu la visite de la
police en quôte d'exemplaires de Cultura
Proletaria. Or, c'est un délit de lèse-patrie,
puni de mort que le fait de posséder un
numéro de cet organe.
L'ouvrage de Luis de Araquistain

« L'agonie des Antilles » a été interdit, et
son auteur poursuivi. Rien de bien subver¬
sif pourtant dans cet ouvrage qui se con¬
tentait de donner un aperçu de beau tra¬
vail effectué par l'impérialisme yankee.
Toute la presse vendue à Machado se

livre à des provocations continuelles con¬
tre les anarchistes, engageant le gouver¬
nement à 11 purger le territoire de ces élé¬
ments de trouble au moyen d'une répres¬
sion exemplaire. »
De son côté, la Fédération des Groupes

anarchistes aux Etats-Unis a adressé une
circulaire à tous les groupes et individuali¬
tés anarchistes, ainsi qu'à toutes tes orga¬
nisations ouvriers révolutionnaires, dé¬
nonçant les menaces de mort proférées
par le tyran contre ses militants. Rappe¬
lant les exploits extra-territoriaux du des¬
pote, le sang versé par sa faute dans les
rues de Vera-Gruz, l'assassinat de Julio
Melia, elle stigmatise la complicité des au¬
torités américaines que. vient de prouver,
une fois de plus, la confiscation répétée •>
fois de suite, du courageux organe anar¬
chiste h Cultura Proletaria » par le Ser¬
vice des Postes.
Ce cri d'alarme de nos camarades du

nouveau monde doit porter au delà du cer¬
cle des groupements amis d'Amérique.
Tout en les assurant de notre entière soli¬
darité, nous invitons les travailleurs de
France à protester contre le régime de ter¬
reur entretenu par Machado à Cuba et
dans les Etals-Unis.

AU CANADA

La calotte souveraine
Le Canada est actuellement en p.cin es¬

sor. C'est une terre pleine d'espoirs pour
les capitalistes de tout poil et qui, s'il faut
en croire la presse bourgeoise, serait tout
à fait conquise à la civilisation moderne.
N'eu duulons pas si,au nom de civilisation,
il faut entendre des régimes tels que ceux
en honneur dans la vieille Europe aussi
bien que dans la « libre » Amérique.
Ainsi au Canada comme en nombre de
républiques laïques, la calotte est toute
puissante. O11 nous signale qu'un Canadien
français, ayant eu l'audace de faire éditer
et distribuer un tract commentant certains
versets de la Bible afin de faire ressortir
la duplicité du clergé et le mercantilisme
des prêtres, s'est vu appréhendé et accusé
pour écrit « blasphématoire ».
Les quelques vérités émises par le tract

n'avaient pas eu le don de plaire à la gent
ensbutanée de l'endroit. Celle-ci ne se bor¬
na pas à en appeler aux textes de lois en¬
core en vigueur punissant un tel délit,
elle alla plus loin ■ elle fît passer l'auteur
pour fou. C'est ainsi que ce mécréant fut
placé en « observation » et qu'il s'est natu¬
rellement trouvé un médecin pour conclure
à l'aliénation mentale.
Des omis de cette nouvelle victime de

la cléricaille sont intervenus et s'occupent
activement de faire nommer un nliéniste
de leur choix, en vue d'un nouvel examen.
Mais on dit qu'ils auront fort à faire pour
obtenir un résultat quelconque. Telle est
l'omnipotence du clergé dans la province
de Québec — le fait se passe à Montréal.

GUERRE
de Ludwig Renn

(Traduction G. Burghard)
Prix : 12 francs. Franco : 13 îr. 25

Voici venu le moment de parler net. Ne jrecherchant, au contraire de nos camarades qui ,

ont signé le dernier article à propos du Con- !
grès, que ce qui peut unir les anarchistes-com- ,

munistes et non ce qui peut les diviser, peut- j
être nous serions-nous abstenus de porter à la
connaissance des camarades des faits qui sont
susceptibles de jeter sur les affirmations de
fisycher et consorts un jour tout nouveau. Nous
ne pouvons plus, hélas ! nous dérober.

11 est vrai que, depuis le Congrès d'Amiens,
nous ayons cherché à quelques-uns à réaliser au
sein de l'U.A.C.R., l'unité de vues et l'uni¬
té d'action. II n'est pas tout à fait exact de
déclarer que se sont les modalités de convoca¬
tion du prochain congrès qui ont creusé, entre
deux fractions de militants, un fossé que d'au¬
cuns s'efforcent d'approfondir de façon à ie
rendre infranchissable.
La vérité est que les premiers frottements

se sont produits à l'occasion de la participa¬
tion de l'U A C.R. aux manifestations bol-
chevistes : Père-Lachaise, Vincennes, 1er août.
Aussi partisans que nous puissions l'être, de
l'action (tout autant que nos camarades) nous
estimions que l'anarchisme n'a pas à faire la
besogne des politiciens.
Des camarades signataires du libelle intitulé

« notre position » auraient voulu que l'organi¬
sation participât d'une façon officielle aux
mascarades organisées sous les prétextes les
plus divers par les agents, en France, du gou¬
vernement russe. Certains même, n'hésitèrent
pas à qualifier d'ordure et d'infect ramassis de
non-sens et de lieux communs le manifeste que
publia Le Libertaire à l'occasion du 1er août et
que nous considérons, nous, comme l'une des
meilleures manifestations de la pensée anar¬
chiste révolutionnaire.
Il s'ensuivit, à cette époque, le départ de la

C.A. de la camarade Lucile Pelletier.
Mais, les partisans de 1' « action » à tout

prix, quels qu en soient les promoteurs et
quelles qu en puissent être les conséquences
ne désarmèrent pas. Une lutte sourde s enga-
gea, que nous déplorâmes et que nous espé¬
rions toujours voir s'atténuer et même dispa¬
raître comptant sur un retour au bon sens anar¬
chiste de nos camarades fourvoyés.
Vint la discussion sur la convocation du Con¬

grès. Pour éviter tout froissement et s'efforcer
d'obtenir l'unanimité à la Commission admi¬
nistrative, une tentative fut faite. On répondit
à son auteur dans cet esprit : « Le malaise est
trop grand, les divergences de tendance sont
trop profondes, mieux vaut la guerre. » Il est
donc parfaitement ridicule de vouloir laisser
supposer que nous, partisans irréductibles de
l'unité communiste-anarchiste et de l'organisa¬
tion telle qu'elle a été envisagée aux congrès
d'Orléans et d'Amiens, nous ayions eu l'inten¬
tion de rejeter de l'organisation un certain nom¬
bre de camarades. Le malaise, puisque malaise
il y a, a été voulu, soigneusement entretenu par
les camarades partisans des méthodes « nou¬
velles », et ils ont mauvaise grâce à ne pas le
reconnaître franchement.

Hl
E.S U»?
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Ce premier point élucidé, il convient d'exa¬
miner sans haine ni parti-pris, avec tout le sang-
froid possible, la « position » de nos cama¬
rades « révisionnistes ».

Après la lecture de leur manifeste, nous
sommes un peu comme les spectateurs devant
la lanterne magique qu'un singe facétieux avait
oublié d'allumer : « Nous voyons bien quelque
chose, mais nous ne distinguons pas très bien »;
ou plutôt les vagues lueurs qui frappent notre
rétine ne peuvent que nous confirmer dans le
pressentiment que nous éprouvions quant à l'état
d'esprit de nos jeunes camarades.

Certes, il est facile de rendre responsable
« la tradition » de tous les maux dont souffre
actuellement le mouvement anarchiste.
L'organisation est-elle squelettique ? Réunit-

elle un nombre infime d'adhérents ejjectijs ?
Les assemblées générales de la Fédération Pa¬
risienne groupent-elles de 14 à 20 assistants ?
Les fonds de caisse des « organisations » sont-
ils inexistants ? etc., etc. Ne cherchez pas,
c'est la faute à « la tradition », aux éléments
« rétrogrades » comme les signataires de ces
lignes qui n'ont pas assez d'intelligence pour
saisir les subtilités de la situation politique ac¬
tuelle !...

Pourtant, et il y a moins de dix années de
cela, le Libertaire avait un tirage autrement
important, les salles étaient trop petites aux
jours d'assemblée générale, les congrès n'étaient
pas des mythes, des milliers d'ouvriers se grou¬
paient pour manifester au Père-Lachaise der¬
rière le signe de ralliement de l'U.A. : on
pouvait encore s'offrir le luxe de mobiliser
toute la police parisienne en provoquant des
manifestations... et les anarchistes n'étaient,
pas pius qu'ils ne le sont maintenant, pris pour
des bandits.
Il faut dire qu'à celte époque, on 11e passait

pas son temps à « organiser », et, il faut bien
le constater, plus en a voulu pousser l'organi¬
sation à son paroxysme, plus les éléments à
organiser se faisaient rares. On peut donc en
déduire que proche est ie jour où il n'en restera
plus du tout. Nous ne voulons pas croire que
ce soit là le but poursuivi par nos camarades,
bien qu'ils semblent tenir fort à l'idée de ia
seule élite organisée, élite dont ils sont, bien
entendu.

Nous n'avons pas, nous, cette prétention, et
c est pourquoi nous ne considérons pas comme
quantité négligeable les milliers de camarades,
groupés autour du Libertaire, abonnés, souscrip¬
teurs, ainsi que les nombreux communistes-anar¬
chistes qui, pour l'instant et pour des raisons
diverses, boudent l'organisation.

*
* *

11 nous est bien difficile de discuter sur les
quelques vagues formules lancées par nos cama¬
rades sur ce qui constitue leur « programme so¬
cial ».

Cela apparaît extrêmement flou, inconsistant.
C est une sorte de socialisme révolutionnaire
auquel on s'étenne que ses protagonistes puis¬
sent accoler l'étiquette d'anarchisme.
Ce « programme » pourra d'ailleurs varier

chaque jour, au gré des événements. « Les cou¬
rants idéologiques étant jaugés suivant leur ca¬
pacité pratique » ?... 1 el peint de vue qui
n'aura pas donné de résultat pendant un cer¬
tain temps pourra, de ce fait, être mis au rancart
et remplacé par un autre jugé plus adéquat.
Cela peut mener loin.
Nos camarades oublient que l'idée, que la

propagande qui la propage, c'est la goutte
d eau tombant sur le rocher, le creusant et finis¬
sant, à la longue, par le désagréger. Certes,
leur impatience est compréhensible, mais nous
pouvons bien leur dire, parce eue nous le pen¬
sons et que nous avons autant ou'eux le souci
du dévelonoement du mouvement anarchiste et
mis nous ne sommes, pas plus ou'eux, animés
de l'esprit de boutique —nous l'avons prouvé

— qu'ils se trompent, qu'ils font fausse route.
Avant d'envisager la « période insurrection¬

nelle », voire l'extension de la révolution à
tous les pays capitalistes 1 II y a avant tout à
accomplir un travail de propagande anarchiste.
Et la propagande anarchiste ne consiste pas

seulement à tourner en dérision ce qui est ta
base de la doctrine libertaire, à prêter à ses
adversaires, pour les besoins d'une cause, les
idées les plus puériles et à... découvrir d un
seul coup le syndicalisme anarchiste ou le
noyautage des syndicats par les cellules d'anar¬
chistes conscients et organisés.

Nous oublions la question de brûlante actua¬
lité de la lutte armée et « des conséquences qui
en découlent » ! La lutte armée, bien sûr, est
inévitable, mais ce sont les conséquences que
nous serions curieux de connaître. Y aura-t-il
des généraux anarchistes et de nouvelles cava¬
lières Eisa ?

*
» *

Nous exposerons dans un manifeste, aux
anarchistes communistes de ce pays, comment
nous concevons la propagande, sur quelles bases
nous espérons voir se grouper les anarchistes ;
nous examinerons s'il y a vraiment quelque
chose de périmé dans nos idées et dans nos
méthodes de propagande, et nous sommes
d'avance confiants dans le résultat de cet appel
qui s'adressera à la raison et au sentiment
anarchiste de tous les compagnons.
L'anarchisme-communisme ne peut pas dis¬

paraître. Envers et contre tous, il vivra.
11 vivra et nous voulons faire en sorte que

le journal Le Libertaire, pour lequel, depuis de
longues années, et bien avant que les « réno¬
vateurs » aient pensé à venir à l'anarchisme —
ce n'est pas un reproche, c'est un fait — nous
nous sommes dépensés, soit un beau journal, un
journal qui ne soit pas rempli de la prose d'un
seul individu, mais qui reBète toute la pensée
communiste anarchiste.

Nous n'accepterons pas, nous, d'un cœur
léger — au bénéfice d'expériences successives
— sa disparition.
Quant à ce qui concerne la « politique »

syndicale des anarchistes, on nous permettra
bien de dire que, dans la Trilume syndicale du
Libertaire, dont le camarade Desfaudais a la
charge (ce n'est pas le camarade Lashortes qui
nous démentira), les syndicalistes anarchistes ont
eu, depuis le Congrès d'Amiens, tous loisirs
d'exposer leur point de vue.

*
% *

Nos camarades, par prudence sans doute,
ont fait suivre leur déclaration de huit signa¬
tures. Nous avons compris !... Nous aurions pu,
également, réunir huit signatures et avoir, nous
aussi, notre prisonnier, mais nous sommes par¬
tisans que chacun ait toute latitude de déve¬
lopper son point de vue.
Nous ne publierons donc plus rien dans cette

rubrique (à part notre manifeste) sous une signa¬
ture collective, répudiant tous les états-majors,
quels qu'ils soient.

L. LECOIN, P. MUALDES.
P.-S. — Nous n'avons pu voir, avant la

remise de notre article à l'imprimerie
notre camarade Girardin. Nous n'avons
pus voulu, et cela se conçoit, ajouter, de
notre propre autorité, sans le consulter sa
signature à la nôtre. — Lecoin-Mualde.

UN POINT DE VUE
Les anarchistes... s'organisent.
La Tnbune du Militant a cédé la place à

ia i nbune d'AvatrU-Congrês ; peui-on dire
que plus cela change, plus cela va mieux ?
je crois que non, si j en juge par ce que
nous avons pu y lire et par ce que nous
n'y avons pas lu.
En effet, la lecture du Libertaire nous

révèle qu'au sein de la Commission adrni-.
nis-trauve de l'U.A.C.R. ne règne pas une
entente et peut-etre une trateriiilé très édi¬
tante, et à côté de ceaa nous voyons... si
Ton peut s exprimer ainsi, ie silence des
groupes de province lamentablement conti¬
nuer.

c'est à croire, que pour certains, ne rien,
dire, rester dans 1 expectative, devient une
vient une tlieorie une théorie de néga¬
tion, la chose est à craindre i
Cepenuant, un coup d.ueil jeté sur les

faits et gestes des individus, nous démon¬
tre qu'au sein d'une association, d'uhe
organisation, d'un groupement amorphe,
passif, inerte, ne se inanitéstant pas, ne
tarde pas à surgir un ou aes nommes plus
actifs, plus vivants qui se chargera ou se
chargeront d'entraîner les aunes. Rare¬
ment ce sera un bien, et le plus souvent ces
entraîneurs ne tarderont pas à se laisser
eux-memes impulser par leur point de vue
peut-être influencés par leur intérêt person¬
nel. Dans ce cas, lorsque Ja majorité vou¬
dra se reprendre, il sera trop tard ; trop
de mal sera tait et d'ailleurs qui inoui-
perait-ôu ? si par sort silence on a contri¬
bué à créer son mal
La pire des situations, pour le mouve¬

ment anarchiste, est d'être inactif, de ne
rien faire, alors, que cependant nous som¬
mes des premiers à reconnaître les vérités
scientifiques qui nous démontrent, qui nous
fournissent les preuves que tout est vie
dans la nature, que tout se meut sans trêve
et que la stagnation, c'est la mo-rt.
Dès lors, 11 ne m'étonne plus qu'en pré¬

sence de l'apathie générale dans notre
mouvement, certains prétendent le réorga¬
niser /«r de nouvelles méthodes, voire
mémo par quelques coups de canif ctans. les
principes et ce, afin de lui donner une vie,
qui, on doit bien le constater, est quelque
peu précaire.
Beaucoup de camarades, comme moi je

l'ai-été, vont être énf'us par la dualité des
points de vue dos deux fractions de ia C.A.
do l'U.A.C.R. Allons-nous voir une repro¬
duction du fameux Congrès de Paris, et
1930 aurait-il le triste privilège de voir se
désagréger un peu plus ce mouvement qui,
j'en suis persuadé, nous est cher à tous.
Je suis presque sûr que la fraction Bou¬

clier. Frèmont, Fauciér, Ribovron, entend
u uvrer pour le plus grand bien de notre
idéal on se proposant de réorganiser sur de
nouvelles bases les camarades anarchistes
de ce pays ; cependant, ils doivent crain¬
dre de se' tromper et y réfléchir à deux fois.
Je ne veux pas être de ceux, s'ils exis¬

tent, qui sont toujours prêts à incriminer
les jeuhes ; j'aime leur enthousiasme, leur
confiance, leur ardeur juvénile..... mais,
même des meilleures choses on ne saurait
abuser.
Vouloir organiser les anarchistes me pa¬

rait être prétentieux ; on.n'onjanise pas ces
sortes de gens, ils s'organisent..
Fermement anarchiste - communiste-ré¬

volutionnaire, je suis profondément péné¬
tré des bienfaits do l'organisation ; mats
je ne Voudrais jamais dvune organisation
venant d'en haut, toute mâchée, et qu« je
devrais avaler ; je m'oppose à faire partie
d'un troupeau... même avec de bons ber¬
gers !
Parlons, au contraire, d'une ^organisa»

DANS LES THÉÂTRES

La Croix publiait récemment deux articles
sur le syndicalisme chrétien, l'un démontrant la
légitimité du syndicalisme, l'autre la nécessité
du syndicat comme arme de combat. Cette dou¬
ble position en face de la question sociale est
symbolique : elle exprime non seulement l'évo¬
lution de l'Eglise dans les voies de l'Opportu¬
nisme, mais en quelque sorte la démarche de
cette évolution.
En effet, après s'être longtemps contentés de

la vague doctrine sociale infuse dans la célèbre
bulle de Léon XIII, les catholiques tentent ac¬
tuellement de s'adapter aux méthodes d'orga¬
nisation et de propagande des partis ouvriers.
L'Eglise a toujours fait montre d'une mer¬

veilleuse faculté de renouvellement. Elle sait
modifier ses intangibles dogmes et son ensei¬
gnement lorsque l'exigent les nouvelles condi¬
tions économiques et intellectuelles, de façon à
conserver ou à reconquérir son hégémonie.
Lorsque un mouvement est trop fort pouiç être
écrasé, elle essaye de l'absorber et de 1 assi¬
miler. C'est ce qui s'est passé pour le syndi¬
calisme. Faute de le pouvoir nier, elle l'utilise.
Léon XIII a compris le premier qu'il fallait

composer avec la question sociale. Il a préco¬
nisé un rapprochement avec le peuple, deman¬
dant une plus large compréhension de ses be¬
soins, et allant jusqu'à légitimer certaines de
ses revendications. La récente condamnation
des doctrines et des hommes d'Action Fran¬
çaise a accentué ce glissement à gauche et
l'Eglise, en se séparant solennellement de son
extrême-droite, a reconnu implicitement droit
de vie aux institutions républicaines. Aujour¬
d'hui, dans les milieux catholiques bourgeois,
la question ouvrière est à l'ordre du jour. Elle
suscite des conférences, des articles, des livres
comme le Belleville, de M. Garric. Il s'agit
de reconquérir la classe ouvrière en pénétrant
dans les usines, dans les ateliers, sur les chan¬
tiers, en descendant du Faubourg aux faubourgs
populaires, en créant des cellules catholiques,
susceptibles, elles aussi, de radicaliser les mas
ses. Grâce à son universalité, l'Eglise peut op¬
poser aux Internationales de Moscou et d Ams
terdam une nouvelle Internationale, celle de
Rome. En novembre 1928, se tenait à Paris le
premier congrès de la Jeunesse Ouvrière Chré
tienne, destinée à former des militants pour le
mouvement syndical chrétien. Bref, les catho¬
liques utilisent les méthodes et

^ les organisa
tions des partis avancés, et peu s'en faut qu on
ne trouve dans la Croix la terminologie mar¬
xiste.
On connaît l'idéologie sociale de cette nou

velle croisade dans le peuple : les ouvriers et
les patrons peuvent avoir des intérêts différents,
que leurs syndicats respectifs sont chargés de
défendre. De leur collaboration loyale, de
leurs concessions réciproques, naîtra le bon¬
heur universel. On comprend que 1 Eglise se.
trouve dans une situation fausse, oL' qu'elle
est de ménager à la fois les patrons, qui for
ment une clientèle d'élite, et les ouvrier
qu'elle cherche à attirer dans ses rangs. Il faut
cependant remarquer, sous la formule simpliste
de collaboration des classes, la discrimination
établie entre les intérêts ouvriers et patronaux.
A noter aussi le souci nouveau de la situation
matérielle des ouvriers : l'Eglise a compris
que son vieux mythe de bonheur futur était in
suffisant pour bercer la révolte des peuple».
A côté de ce but social, le mouvement syn¬

dicaliste chrétien obéit à de prétendues consi¬
dérations d'ordre moral et intellectuel. Il pré¬
tend « moraliser » les masses, les « édtv
quer », leur porter les u remèdes chrétiens ».
En réalité, sous le couvert de préoccupation?
généreuses, il n'y a qu'un seul désir : recruter
au profit de l'Eglise, travailler à son triom¬
phe et à sa grandeur. Cette néfaste besognf
procède ainsi de certains mouvements qui uti
lisent l'idéal révolutionnaire au profit de bas
politiciens.

_ _

Quelle peut être l'influence d'une pareille
tentative de rechristianisation des masses ?
Trouvera-t-elle dans le peuple le même suc¬
cès que dans la bourgeoisie ? Certes, il ne faut
pas mésestimer la puissance de 1 Eglise ; elle
a prouvé, au cours de l'histoire, qu'elle était
capable de tous les redressements. Mais elle
prétend ramener le peuple à une mystique péri¬
mée. Et c'est pourquoi il faut avoir confiance
dans la puissance d'expansion de nos idées
anarchistes, dans le lent mais continu progrès
intellectuel, dans l'élan de l'humanité vers une
toujours plus large compréhension, pour refuser
tout avenir à un mouvement qui regarde vers le
p35Se' GIVET.
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lion, librement discutée, venant d'en bas et
se représentant tout au long de l'échelle
anarchiste ; que chaque groupe cherche,
avec des méthodes qui lui seront propres à
devenir fort, actif, bien homogène ; que ces
groupes se recherchent, s'agglomèrent, for¬
ment des Fédérations, qui parce que les
premiers seront puissants, seront puissan¬
tes aussi et l'Union à son tour s'en ressen¬
tira et s'en trouvera impulsée.
Lorsqu'il en sera ainsi, nous n'aurons

plus à voir des membres de la Commission
administrative de l'Union, rechercher à la
veille de chaque congrès national, la meil¬
leure ou plus efficace façon de sortir de
l'ornière ; les groupes s'en chargeront en
ne manquant pas de donner des initiatives
et des suggestions — initiatives et sugges¬
tions — que ne manqueront pas de donner
également les membres de la C.A. incorpo¬
rés chacun dans leur groupe.
Dans le cas contraire, Camarades, si

vous prétendez organiser les anarchistes,
de quels moyens userez-vous pour les faire
obéir à vos* injonctions ? Y' aura-t-il une
discipline de fer ! nous avons vu, nous
voyons chaque jour ce qu'on obtient avec
s'il n'y a pas de sanction, vous serez rare¬
ment suivis et pour peu de temps et le se-
riez-vous, que le coup de canif serait fort
bien un coup de poignard.
Croyez-moi, chtvs camarades, il appar¬

tient aux anarchistes de s'organiser par la
base et pour cela je souhaite que bien des
camarades prennent conscience des devoirs
qui nous incombent.
Guerre à l'apathie, à la veulerie, et haut

les cœurs pour la lutte contre l'autorité.
A. TRICHEUX.

P.-S. — Le Groupe de Toulouse adresse
à tous les groupes dont il a l'adresse, une
circulaire ' consultative, afin d'entente
concernant le prochain Congrès. Nous ne
saurions trop prier les secrétaires de
groupe de répondre sans retard,

LA ROUILLE
Pièce soviétique d'Oupensky et Kirchodj

Traduction française
de MM. Bienstock et Nozièrea

La pièce de mœurs soviétiques, qui tient
en ce moment Tafliche du théâtre de l'Ave¬
nue. vaut qu'on parle d'elle. C'est, trans¬
portée sur ta scène, une tranche de vie de
cette Russie nouvelle qui déjà a [ait couler,
tant d'encre,
A dire vrai, le spectacle qui nous est

offert n'est pas de nature à rehausser, aux
yeux du public, le régime instauré par le
parti bolchevick.
Le critique théâtral de l'Humanité l'a tel¬

lement bien senti qu'il déclarait, dans son
compte rendu, regretter de voir présenter,
une telle œuvre, devant des esprits non
préparés..
D'autre part, la revue Monde s'est faite
'écho, récemment, de la querelle qui s'est
élevée entre les auteurs et les traducteurs«
Querelle qui a d'ailleurs tourné à l'avan¬
tage des traducteurs, puisque ces dernier9
ont pu faire étal de lettres des auteurs rus¬
ses les félicitant de la fidèle adaptation.
Il découle, de ces incidents, que la
Rouille » est un tableau que les auteurs,

— avec un grand accent de sincérité, dent
nous devons les féliciter — ont voulu ren-,
dre aussi exact que possible. Ils y ont par-
'alternent réussi, et l'inquiétude que mani¬
festent les préposés à la propagande com¬
muniste. est le plus sûr garant de la véra¬
cité de cette peinture des mœurs bolche-
vistes.
Il est malaisé, tellement de questions

sont soulevées par cette pièce, d'en faire le
compte rendu. Nous serions obligés d'abor¬
der trop de sujets qui sortiraient quelque
peu du cadre de cette rubrique. Aussi n'en¬
treprendrons-nous pas de raconter par tel
détail l'œuvre de Kirchcm et Oupensky.,
Disons simplement que c'est tout le pro¬
blème de l'enfantement du monde nouveau
qui est posé dans les quelques tableaux,
ort bien venus, qui se succèdent devant
nos yeux.
On y retrouve les personnages habituels,

que l'on côtoie dans tous les milieux révo¬
lutionnaires... et gui forment le fond de no¬
tre pauvre humanité. Avec la sombre
brute, héros des jours d'octobre, jusqu'au
militant sincère, en passant par la « femme
omnibus », toute la faune est représentée.
L'ouvrier qui a commandé un régiment

rouge sur le front, qui a risqué cent fois sa
vie pour la Révolution, et qui se prévaut
de ses exploits pour tyranniser ceux qui
l'entourent n'est pas un être tellement,
exceptionnel.
El quand, s'adressant à un jeune, »#

s'écrie : « Toi, blanc bec, si on t'appuyait
sur le nez, il en sortirait encore du lait »,
on se croit transporté dans quelque réunion
publique, où un militant chevronné, tance
d'importance, quelque jeune imprudent qui,,
timidement s'est levé de son banc.
De même que le personnage, falot à

souhait, incapable de se prononcer, tou¬
jours neutre ou toujours avec la majorité,
et qui larmoyant déclare ; « Qu'il voudrait
bien que tout le monde se mette d'accord ».,
Et l'éternelle question sexuelle n'est pas

oubliée. Elle tient dans la pièce, sinon dans
lu Révolution, une bien grosse place. Com¬
me nous voilé loin du « coït en série ».

Voici évoquées, pêle-mêle, quelques scè¬
nes de la « Rouille », nous en passons et
des meilleures, telle celle du suicide, sur la¬
quelle U y auratt vraiment trop de choses à
dire. C'est que le sujet prèle à telleuiejU.du.-
réflexlons, qu'on est quelque peu boule¬
versé.
Et nous ne ferons pas chorus, avec les

ricanements des quelques bourgeois repus,
venus au spectacle pour se repaître du sort
tragique de cette Russie, qui depuis 1917,!
leur a causé tant de cauchemars...
Le titre de la pièce : la « Rouille », indi¬

que bien l'intention des auteurs. Ils ont
voulu démontrer que le magnifique esprit
révolutionnaire d'octobre était rouillé.
Ali ! comme il est loin le sublime enthou¬

siasme qui soulevait les faubourgs de Mos¬
cou, et qui permit à tous les révolutionnai¬
res de s'unir, pour rejeter les hordes de
Youdenitcli, parvenues à quelques versles
de la capitale. La lassitude s'est emparée,
de tous.
Les auteurs, bien qu'en termes mesurés

(il le fallait bien pour que leur pièce fut
jouée dans un théâtre bourgeois) ont voulu,
cependant lui donner une allure optimiste.
Ils n'ont pu empêcher de laisser poindre la
sourde inquiétude qui les étreint. Ils savent,
bien que la grande machine grince de tou¬
tes parts.
La Russie est enlisée dans le centralisme

bureaucratique. sur lequel Staline règne en
maître. Les meilleurs ouvriers de la Révo¬
lution peuplent les prisons ou sont exilés.
Il serait trop facile cependant d'accuscij

les bolchevistes d'être les seuls responsa¬
bles de la situation actuelle. Sans oublier,
leur terrible part de responsabilité, il nous,
faut tenir compte des nombreux facteurs,
qui ont nui au développement de l'enfant,
d'octobre 1917. C'est qu'il est plus facile,
de renverser le régime capitaliste, malgré
toutes ses forces de coercition, que d'édi¬
fier la nouvelle maison, avec ces vieux ma¬
tériaux que sont les hommes...
Là-bas, à l'est de l'Europe, la rouille,!

peu à peu, ronge les derniers vestiges déf
l'élan révolutionnaire qui avait suscité tant
d'espoirs...
Les Slaves qui déjà nous ont donné tant;,

de leçons d'énergie la laisseront-ils accom¬
plir son œuvre mortelle sans réagir ?
Espérons le jour proche où se débarras¬

sant de leurs despotes ils tenteront l'édifi¬
cation de la société nouvelle : la société
libre des travailleurs
La 11 Rouille », mise en scène et interpré¬

tée supérieurement par une troupe dans fa-j
quelle figure Mlle Falconetti, dont l'éloge
n'est plus à faire, est une pièce à voirai
C'est une pièce qui fait beaucoup réflé¬
chir... ■ ,

R. BOUCHER.-
"■ - )'*!>( —

Aux Camarades de la Région Parisienne
SOUSCRIPTION POUR GUYARD

Notre camarade Guyard se trouve actuel?,
lement à l'hôpital, où il vient de subir unb
très grave opération. Tous les camarade®
de la région parisienne connaissent bien ce(
bon militant, autrefois adhérent du groupe
de Pantin-Aubervilliers et aujourd'hui
membre du groupe du 18e, dont l'activité à
répandre nos idées ne s'est jamais ralen¬
tie. depuis des années qu'il lutte parmi
nous. Guyard a deux jeunes enfants dont
l'un, récemment victime d'un accident,
n est pas encore rétabli ; sa situation vaj
donc se trouver particulièrement pénible à
sa sortie de l'hôpital, son état demandant
une longue convalescence. Aussi ne
croyons-nous pas faire vainement appel à'la solidarité de tous les militants de la ré¬
gion. Des lisTes de souscriptions seront
adressées à tous les groupes de la Fédéra-'
tion Parisienne. Mais, dès aujourd'hui, caU
marades, envoyez votre souscription à Frè>'
mont, 72, rue des Prairies (20e).

Le Groupe des 17e et 188<
Premiers versements : Groupe des 17* Ml

18e : 100 francs. B. I., 5 francs? " V



LE LIBERTAIRE

TRIBUNE SYNDICALE
LA GREVE DES COCHERS-CHAUFFEURS

Victoires et volte-faces unitaires
Grosse émotion dans le public et chant

de victoire au syndicat des cochers-chauf¬
feurs. Vendredi 'lu janvier : grève de 24
heures dans la corporation ; elle oVent
un succès inespéré aux yeux des organisa¬
teurs eux-mêmes.
Cependant, malgré l'affirmation de la

« radicalisation des masses », la corpora¬
tion était dans un état d'achèvement com¬
plet. C'est, en effet, la corporation des lon¬
gues journées (14 et 16 heures) ; où la pra¬
tique du pourboire « indispensable » est à
la base du travail ; où le chauffeur se
.trouve soumis à l'arbitraire des « repré¬
sentants des pouvoirs publics », entendons
au flic et 'à la volonté cupide des potentats
des grosses compagnies et des loueurs
dont l'appétit n'est pas moins insatiable.
L'action des cochers-chauffeurs se trouve

d'ailleurs paralysée par ce fait qu'une
bonne partie des syndiqués, propriétaires
de leur voiture, sont disposés plutôt à diri¬
ger leur action vers le développement de
la coopération et se trouvent ainsi détour¬
nés du mouvement syndical. D'autre part,
beaucoup de chauffeurs ne vont au syn¬
dicat que dans l'espoir d'avansages immé¬
diats : retrait de contraventions, défense
devant le conseil de discipline. Il est vrai
"que, malgré un appareil bureaucratique
important, on n'a jamais vu le syndicat des
cochers-chauffeurs entreprendre l'éducation
syndicale de ses adhérents, s'efforcer de
faire prévaloir l'idée de la journée de tra¬
vail de huit heures et lutter contre les
mœurs trop souvent répandues dans une
.corporation où le respect pour la « toute
^puissante pièce de cent sous » est poussé
à l'extrême ?
Dans de telles conditions quelle allait

être l'attitufde du syndicat dans la crise qui
^'ouvrait 2 Et d'abord quelles étaient les
causes dé cette « ruade » qui venait après
les échecs lamentables du 12 octobre 1925,
du 8 août 1927 et du 1er août 1929 ? On
■sait comment le conseil municipal de Pa-
[ris, après avoir voté les augmentations de
^tarifs de la S. T, C. R. P. et pour les be¬
soins de la concurrence, décida dans sa
Sdernière session d'augmenter le tarif des
(taxis. D'autre part, afin d'amener quelques
(ressources nouvelles au budget de la ville,
ion votait en même temps une augmenta-
(tion de 4 fr. concernant la taxe de station¬
nement. Les compagnies et les gros
loueurs, connaissant bien la passivité de
leur personnel, ne trouvèrent évidemment
jîrien de mieux que d'en faire supporter la
moitié par les chauffeurs. Ce fut cette dete-
inue de deux francs qui mit précisément le
feu aux poudres et provoqua la démonstra¬
tion de 24 heures du vendredi 10 janvier.

» Cette grève — disons-le — fut un succès
incontestable. Mais quel en fut le résultat
('pratique ? Malgré les affirmations des di-
Iriigeants actuels du syndicat, on peut dire
(«qu'il fut négatif. En effet, si la question
ides deux francs, motif de la grève, fut ré¬
glée au gré des cochers-chauffeurs, ceux-

! ci se virent frustrés du bénéfice de leur vic¬
toire par les patrons et les compagnies
qui augmentèrent immédiatement de 0 fr. 65
le bidon d'essence. Si donc on considère
(que la consommation normale d'une voi-
ituro est de 3 bidons, on voit que le boni
■final du chauffeur ne l'enrichira pas. Pour¬
tant, dans les meetings tenus la veille du
iMoùVemonit, le coup avait été prévu : pas
d'augmentation du prix de l'essence, y
avait-on proclamé... on était même allé
plus loin : on avait demandé que le pour¬
centage de la recette allant au chauffeur
passât de 40 et 50 % à 50 % brut ; on
'avait exigé la suppression de tous les
trais de cour (pourboire aux laveurs, méca¬
niciens et employés de toute sorte), le dé¬
grèvement du droit de stationnement jour-
JOialier de 14 fr. pour toute voiture restant

um

au garage (ceci au bénéfice, principale¬
ment, des petits propriétaires). Or quel a
été le sort de ces dernières revendications?
Inutile d'insister, n'est-ce pas ?
Il n'est pas inutile de rappeler, ailleurs

encore, la surenchère des boiohevistes. au
cours des meetings du jeudi soir, les ca¬
marades Béchet, Claverie et Gitton de la
C. G. T. U., Lebègue de la Fédération des
transports développèrent l'idée d'une grève
générale et illimitée. Ils eurent peu de
succès. Les secrétaires de l'organisation,
connaissant l'état de celle-ci et malgré les
appels des démagogues et des _ politicail-
lons, enterrèrent purement et simplement
la proposition.
Pour* ne pas changer, la grève fut, pour

l'Humanité l'occasion d'une goujaterie de
plus de sa part. On pouvait lire le lende¬
main dans l'article qui lui était consacré
que « les quelques renards ,qui travaillaient
appartenaient au syndicat confédéré, le¬
quel n'avait pas donné l'ordre de grève et
qu'ainsi les réformistes s'étaient révélés
dans leur véritable rôle de briseurs de
grèves ». En admettant que les quelques
renards en question appartenaient au syn¬
dicat confédéré, ce dont nous ne savons
rien et le rédacteur de l'article non plus,
peut-on prétendre que parce qu'il y a quel¬
ques brebis galeuses dans un troupeau, ce¬
lui-ci soit tout entier contaminé. Nous
pourrions dire aussi que tous les unitaires
n'étaient pas unanimes puisque nous
eûmes personnellement l'occasion d'en dé¬
masquer un.
En ce qui concerne le syndicat confédéré,

voici comment nous apparaît la vérité :
n'ayant pas pris l'initiative de l'action, les
dirigeants confédérés en ont laissé la di¬
rection au syndicat unitaire. Cette attitude
ne les déshonore pas. Au surplus, n'y
avait-if pas eu des pourparlers pour orga¬
niser un meeting commun salle Wagram ;
les délégations des deux organisations ne
s'étaient-elles pas trouvées d'accord dans
les entrevues soit avec les représentants
du consortium et de l'union des loueurs,
soit au sein des diverses commissions du
conseil municipal ? C'est si vrai qu'au
cours du meeting, parlant des militants
confédérés, les orateurs unitaires ne les
désignaient que comme h les camarades
du syndicat d'à-côté » ce qui nous chan¬
geait un peu des termes habituels : « so¬
cial-traîtres, réformistes, briseurs de grè¬
ves, valets du capital... etc. » I résulte
de tout ceci que le journal qui se prétend
le seul défenseur de la classe ouvrière s'est
révélé une fois de plus le divisew de la
classe ouvrière.
Pour terminer, nous tenons à protester

contre la déclaration du seorétaire Nespou-
lous qui, à la fin du meeting de vendredi,
après avoir félicité les camarades d'avoir
suivi avec discipline les mots d'ordre de
grève de 24 heures et d'assister aussi nom¬
breux au meeting ajoutait: « faire grève au¬
jourd'hui, c'est bien ; assister aux mee¬
tings, c'est remplir votre devoir ; mais il
faudra aussi qu à l'avenir vous répondiez
avec la même unanimité aux mots'd'ordre
d'action qui vous seront donnés par votre
bureau syndical ». Nous demanderons ce
que cache ce discours et nous prétendons,
dès 'aujourd'hui, que les mots d'ordre doi¬
vent être discutés et approuvés par les
intéressés en assemblée et non lancés par
un organisme irresponsable. Telle est, en

. matière de syndicalisme, la seule position
acceptable. A nous, chauffeurs unitaires,
d'y veiller.

UN CHAUFFEUR UNITAIRE,

P.-S. •— Les 'camarades 'chauffeurs qui
auraient diverses suggestions ou questions
à nous soumettre devront écrire 'à Leu-
famard Gaston, au Libertaire, 72, rue des
Prairies, Paris, 20%

-A—"»*®»—

C. G. T.
DONT ACTE

Le Syndicat des coiffeurs nous adresse la let¬
tre suivante :

« Dans le « Libertaire » du 28 décembre, pre¬
mière page, sixième colonne, sous le titre, : « Ne
faites pas de vos enfants des... », vous mettez
en cause les ouvriers coiffeurs, et laissez croire
que nous nous désintéressons « des moyens »
tendant à limiter les naissances; vous nous obli¬
gez à vous rappeler que cette question a été
traitée par de nombreux articles sur « l'Ou¬
vrier Coiffeur », et chaque fois que nous en
lavons la possibilité, nous insistons auprès de
•'inos camarades « sur la valeur du nombre en
•régime capitaliste ».

« Il n'a jamais été dans nos intentions de
reprocher aux anarchistes de ne pas avoir
'■fondé la Société Anarchiste; nous pouvons nous
étonner de leurs reproches. Nous voulons
croire que vous faites votre devoir, comme nous
'nous faisons lé nôtre, dans la mesure des
moyens disponibles.

« Nous vous prions de bien vouloir insérer
cette lettre en vous priant de croire à nos sen¬
timents révolutionnaires.
; « Pour le Conseil syndical et par ordre : Le
^secrétaire : M. Bauger ».

C. G. T. S. R.
■ t ■

Ce soir, S 20 h. 30, réunion de la Com-
ission die contrôle, lieu habituel.

GROUPE D'AMIS
DU « COMBAT SYNDICALISTE a

DE PARIS
Réunion du groupe le lundi 27 janvier, à 20

fleures 30, lieu habituel.
Rentrée des listes de souscription qui sont en¬

core dehors.
Le « Combat » étant paru, sera à la dispo¬

sition des copains.
■ Que tous soient présents. — Le Secrétaire :
Desbois.

SYNDICAT GENERAL
DES TRAVAILLEURS
DE L'AMEUBLEMENT

.Comme il avait été déc'dê à la dernière
réunion, les camarades qui sont prêts à œu¬
vrer au redressement du syndicalisme, selon les
principes de la C.G.T.S.R. et de l'A.I.T., se¬
ront tous présents à la réunion qui aura lieu
lie mardi 28 janvier, a 18 heures, au 89, fau-
'bourg Saint-Antoine.

Lecture des statuts ; Prix des adhésions et
cotisations ; Prise des cartes 1930 ; Election du
Bureau ; Propagande à envisager dans l'ameu¬
blement, d'accord avec la Ie U. R.

Es Secrétaire : Doriau.

SYNDICAT UNIQUE DES CUIRS ET PEAUX
Aux ouvriers en chaussures
syndiqués et non syndiqués

Le Syndicat des cuirs et peaux de la Seine
Organise le 25 janvier à ï4 heures, petite salle
des Grèves, Bourse du Travail, 3, rue du Cha-
teau-d'Eau, un grand meeting de propagande
syndicale dans le but d'entamer une action
énergique et pour une augmentation générale
des salaires. Des sujets, très importants seront
discutés, tels que : le chômage, travail à do¬
micile, la diminution des heures de travail,
les assurances sociales et le programme confé¬
déral. Nous faisons un pressant appel aux ou¬
vriers de la corporation, pour venir nombreux
pour la défense, de leurs intérêts et pour dé¬
fendre leur groupement de classe, le syndica¬
lisme révolutionnaire.
Orateurs : JUHEL et ANDRIEUX de la C.

■C.T.S.R,; OLIVE, de la chaussure.
Un Camarade du cousu-main.

A PROPOS DE LA MAIN-D'ŒUVRE
ETRANGERE

Devant un parterre de choix, composé de
parlementeurs, d'avocats et de ces MM. les ins¬
pecteurs du travail, Jouhaux et d'autres de ses
copains, ont disserté sur cet important pro¬
blème.
Nous savons qu'il y fut question, de cette

vieille connaissance le « Douanier syndicaliste »
qui, placé aux postes-frontières, serait chargé
de canaliser le"s malheureux qui viennent chez
nous pour y prostituer leurs taras.
Il y a dans ce domaine, passablement à faire,

notamment l'éducation syndicale des gens
qui souvent sont chassés de leur pays comme
indésirables, quand ce n'est pas par la mi¬
sère.
Dans le bâtiment, nous sommes bien placés

pour en causer savamment et jusqu'alors, à
part quelques éléments affranchis de tout dog¬
me, la grande majorité des ouvriers étrangers
est restée sourde à nos appels.
La boutique d'eh face préconise encore la

désignation d'agents du gouvernement (bien
entendu), chargés d'aller recruter à l'étranger,
la chair à travail.
Pauvres de nous, qui nous acharnons _

croire que seules les Internationales ou Cen¬
trales sont qualifiées mieux que tous autres
officiels ou non, pour canaliser leurs ressor¬
tissants suivant les demandes de pays ou d'in¬
dustrie.

Actuellement, il y a une demande de 90.000
ouvriers et ouvrières polonais, point n'est be¬
soin d'être grand clerc pour deviner que Pi-
dulsky et ses séides ne feront pas un tri
judicieux des pauvres" bougres qu'ils expédie¬
ront chez nous.

Nous veillerons à ce que notre industrie soit
préservée d'un envahissement prématuré qui
viendrait encore retarder l'aboutissement de
nos revendications.

La 13° Région fédérale du Bâtiment.

»♦«

BOCliMIIOII SVBDICALE
FERNAND PELLOUTIER t

LES SYNDICATS EN FRANCE 0,30
EMILE POUGET ï

L'ACTION DIRECTE 0,30
LE SYNDICAT 0,30

LES BASES DU SYNDICALISME 0,30
LE PARTI DU TRAVAIL 0,30

en vente à la Librairie d'Editions Sociales, 72
rue des Prairies, Paris, 20e.

LIGUE INTERNATIONALE
DES REFRACTAIRES A TOUTES GUERRES

CONFERENCE PUBLIQUE
ET CONTRADICTOIRE

sur : L'OBJECTION DE CONSCIENCE
ET LA GUERRE

LE DIMANCHE 26 JANVIER A 14 H. 30

salle de la Crypte, 4 bis, rue de Puteaux
Paris (métro Rome)
par HAN RYNER

PARMENTIER. G. PIOCH, R. VALFORT
qui exposeront leur point de vue

La parole sera donnée au public.

HANS LE MARIN"'
par Edouard PEISSON
Faut-il créer un art prolétarien ? Faut-il se

mettre à écrire une littérature dans laquelle
des ouvriers auraient le beau rôle et dont les
bourgeois tiendraient la place de traîtres et
de persécuteurs ? Je ne le crois nullement,
et dût le populisme (cette création sortie du
cerveau de M. André Thérive, nullement qua¬
lifié, d'ailleurs, pour écrire sur le peuple,
qu'il ne connaît pas) en souffrir, nous pensons
que la seule littérature à créer, à lire, à encou¬
rager et à répandre est celle qui, se récla¬
mant seulement de la vie, sait nous émouvoir
en représentant les hommes tels qu'ils sont,
c'est-à-dire de pauvres petites choses dont se
joue la fatalité et que déchirent les injustices
sociales. C'est même, cet art, dénué d'arti¬
fices et de ficelles littéraires qui a été cause
au succès de Gorki et de Jack London autre¬
fois. et qui. plus près de nous, a été pour
beaucoup dans la révélation d'un Panait Is-
trati. D autre part, une littérature prolétarienne
deviendrait inévitablement démagogique et ne
serait pas supportable ; témoin certain feuille¬
ton paru dans l'Humanité dernièrement, et
dans lequel un orphelin était en butte à des
tracasseries sans nombre de la part des lois
et du militarisme, et qui n'était pas lisible.
M. Edouard Peisson, qui a commencé par

vivre ses livres avant de les écrire, nous donne
dans Hans le Marin une magistrale étude de
caractère ; son livre, qui n'est que deux faits-
divers qui s'enchevêtrent, l'un étant la consé¬
quence de l'autre, ne serait que le bref récit
d'une passade de marin qui est entôlé et qui
se venge, si, au cours de l'aventure, l'homme
pris dans l'engrenage de la société actuelle,
ne ressentait pas dans sa chair la souffrance
de la faim et dans son esprit la souffrance de
'abandon social.
L'on peut facilement résumer les péripéties

de ce roman. Un marin américain débarque à
Vlarsèille ; grâce à ses dollars, il est naturel-
ement le sujet des avances flatteuses des fem¬
mes ; une d'entre elles qu'il a connue dans
un dancing l'emmène dans un hôtel, se donne

lui, et en sortant le fait tomber dans un
guet-apens, afin de le dévaliser ; il se réveille
à l'hôpital, car il a reçu un coup de couteau
dans la bagarre, et c'est alors que, sans pa¬
pier, sans argent, il sera soumis à sa sortie à
toutes les vicissitudes qui guettent les malheu¬
reux des grandes villes ; il ira donc de bureau
en bureau, il traînera la faim au ventre devant
es éventaires des marchands remplis de vic¬
tuailles, mais partout il se heurtera à des dif¬
ficultés sans nombre : formalités des adminis¬
trations, lenteurs de la bureaucratie, enquête à
mener à bonne fin, et devant cet abandon de
individu par la collectivité, il en viendra à

formuler cette phrase terriblement logique :
L'on jette une bouée à l'homme qui. va se

noyer, pourquoi ne jette-t-on pas un morceau
de pain à l'homme qui a faim ? » Et c'est
un frère de misère, La Bête (ce nom est un
symbole) qui le conduira à une oeuvre privée
où il trouvera, enfin, un bol de soupe chaude
et un gîte. Ensuite, ce sont les difficultés de
trouver du travail, car il faut pour cela, ainsi
que le lui explique son camarade, des papiers
en règle, des certificats, une identité, être
syndiqué, enfin un tas de raisons qui rejettent
impitoyablement dans le ruisseau l'homme qui
voudrait se relever ; heureusement qu'il y a
e métier de chiffonnier, et c'est à cette tâche
qu'il va se livrer, jouissant d'une certaine
iberté lui permettant de rêver quand cela lui
plaît, et surtout de s'apercevoir de cette règle
terrible sur laquelle est basée la société :

Ceux qui peinent le plus ramassent le
moins ! » Brusquement,- il revoit —■ par
îasard, d'ailleurs — la femme qui _ 1 a
jeté dans cette géhenne,- il veut — sa chair et
son esprit le réclament — la sentir à nouveau
toute contre lui, ce désir l'empêchera même
de rejoindre ses anciens camarades du bateau
qui est revenu faire escale à Marseille ; il ira
donc au dancing, il retrouvera la femme,
l'amènera à l'hôtel, et là, son désir satisfait,
il l'abandonnera morte sur le lit, comme une
poupée dont les ficelles se seraient brisées.
Ensuite, tranquillement,- l'esprit soulagé, il
partira pour Paris, pendant qu'une gitane qui
l'avait aimé le sauve des recherches de la
police en fournissant au commissaire un alibi.
Et c'est tout, mais il y a dans ce roman une
force d'évocation extraordinaire, une sensation
de vie qui est donnée par petites touches, en
phrases courtes et ramassées, un tableau vi¬
vant et pittoresque de Marseille avec ses quais,
ses ruelles d'amour et de misère, le tout sous
le ciel ardent de la Méditerranée.
Edouard Peisson a trouvé les mots qu'il fal¬

lait pour évoquer les scènes d'amour. Je n en
veux citer que les suivantes ardentes et sen¬
suelles : « Une chair fraîche et rose, et, au
'milieu du corps, une tache d'ot faune »; et
« Elle posa sa bouche sur son ventre. Il sentit
comme une brûlure..? »

Si la société bourgeoise ne gâte pasles qua¬
lités littéraires et surtout humaines d'Edouard
Peisson, nous prouvons nous attendre à de
belles productions de sa part ; chose rare, car
ce n'est pas tous les jours que nous avons le
plaisir de lire des romans comme Hans le Ma¬
rin.

ERGET.

LENINE A PARIS
par AUNE

LA VIE DE L'UNION

(i) Hans le Marin, d'Edouard Peisson,
Bernard Grasset, éditeur. En vente à la Li¬
brairie d'Editions Sociales : 12 francs.

UNE AUTRE VOIX D'EN FACE...
ERNST JOHANNSEN

QUATRE DE L'INFANTERIE
Le livre des tranchées

En vente à la Librairie d'Editions So-
viales, 72, rue des Prairies.

Prosper Mérimée déclarait n'aimer de l'his¬
toire que les anecdotes.
Les anecdotes ont en effet leur charme, et

le plus souvent elles sont d'un attrait plus sûr
que les exposés arides ou les analyses doctri¬
naires. C'est un genre que les marxistes ne
cultivent guère. Cette littérature leur agrée
assez peu ; aussi que la Librairie Maté¬
rialiste ait pris l'initiative de ce p>etit livre de
souvenirs, qui n'est, après tout, qu'un recueil
d'anecdotes sur Lénine, cela ne laisse pas que
d'être surprenant.

Tous ceux qui jouèrent un rôle de premier
plan dans la Révolution russe sont en ce mo¬
ment la proie des érudits et des historiens.
Coup sur coup, nous avons vu plusieurs ou¬

vrages paraître sur Lénine, et aussi sur Trotsky.
Les derniers en date sont le Lénine, de Pierre
Chasles, édité chez Pion, et le livre d'East-
mann sur la Jeunesse de Trots}®, sans grand
intérêt, du reste, et de beaucoup inférieur a
Depuis la mort de Lénine, et celui de Pierre
Fervacque sur la Vie orgueilleuse de Trois}®.
Ce dernier livre, quoique conçu dans un esprit
de dénigrement, est d'un intérêt réel, et qui ne
se dément point d'un bout à l'autre de l'ou¬
vrage.
Aline (qui peut bien se dissimuler sous ce

pseudonyme anodin) nous montre par une suite
de petits récits quelle fut la vie du chef des
bolchevistes à Paris.
Vie simple s'il en fut.
11 est beaucoup de gens qui, ayant l'esprit

déformé par une habitude religieuse de trans¬
figurer tous ceux pour lesquels ils ont de l'ad¬
miration, croient qu'un « surhomme » vit
d'une vie différente de celle des autres êtres.
Ils imaginent des tas de choses plus invraisem¬
blables les unes que les autres.
Eh bien, Lénine vivait de la façon la moins

compliquée qui soit.
A Paris, il s'était installé dans un petit

logement, deux chambres et une cuisine, meu¬
blées de la façon la plus rudimentaire. Par¬
tout des livres. Un jeu d'échecs, c'était là ie
seul luxe de la maison. Si son logement n'était
pas la cellule « nue et froide », dont, en gé¬
néral, les littérateurs dotent les « penseurs »
auxquels ils rendent visite,- il n'était pas non
plus d'un faste excessif.
Aline nous raconte les petits ennuis des

exilés russes à leur arrivée à Paris. Lénine
avait toujours en réserve tout un tas d'usten¬
siles : lampes à brûler, théières, verres, dont
il faisait cadeau aux nouveaux arrivants par

trop démunis de matériel.
Lénine consacrait le plus clair de son temps

à la rédaction du journal de la fraction bol-
cheviste. Avec sa femme, il assumait encore
la charge de correspondre avec tous les cama¬
rades disséminés à travers le monde.

Sa vie s'écoulait en dehors des conférences
politiques qui, de temps à autre, l'obligeaient
à se déplacer, sans heurt appréciable.
Il suivait, attentif et serein, le développe¬

ment de la situation en Russie.
A part la lecture, le jeu d'échecs, les pro¬

menades à bicyclette dans les environs de
Paris, Lénine ne connaissait guère de distrac¬
tions.
Quelquefois, dérogeant à ses austères habi¬

tudes,- il allait au concert. Ainsi, il s'enticha
de Montéhus ; un jour, il alla du Petit-Mont-
rouge jusqu'à Belleville, pour avoir le plaisir
de l'entendre.
Tout de même, s'il sortait assez peu, il ne

faudrait pas croire qu'il était continuellement
préoccupé de mettre à feu et à sang l'univers-.
Au moment de la période héroïque, il se trou¬
vait des gens pour croire que les anarchistes
étaient des hommes continuellement occupés
à la fabrication de quelque chimie infernale...
Lénine avait ses moments de détente, com¬

me tout le monde. Sans être un sportif, à la
manière anglaise, il ne redoutait point les exer¬
cices physiques. Marche, cyclisme, natation,
étaient des jeux qu'il ne dédaignait point.
A ce propos il réagissait même contre ce

qu'un auteur de Russie appelle Yoblamovisme.
U ne pouvait souffrir la nonchalance apathique
de certains de ses compatriotes.
Lénine était avant tout un actif. Ce n était

pas un grand disputeur, un remueur d'idées,
il avait pris une fois une position et il enten¬
dait y demeurer.
Quelque temps avant-guerre, Lénine quitta

Paris pour Cracovie. C'est là que la guerre je
surprit. Aline nous dit le désarroi de la colonie
bolcheviste-léniniste de Paris devant la guerre.
La plupart s'engagèrent dans l'armée fran¬
çaise. Le vieux Plekanov, qui passe pour un
type extraordinairement intelligent chez les
marxistes (Rappoport dixit) tient aux volon¬
taires, en partance pour le front, le discours
suivant ;

'Je vous envie. Je voudrais "être avec vous.
Vous partez pour une cause sacrée, pour une
œuvre héroïque. Soldez de bons soldats disci¬
plinés, faites bien votre service, dormez l'exem¬
ple. La lutte s'annonce longue et acharnée.
Mais il faut aller jusqu'à la victoire...
Voilà les paroles de l'homme devant 1 in¬

telligence duquel tous les social-démocrates
d'avant-guerre béaient d'admiration. Le vieux
Plekanov donna ce jour-là la mesure du si¬
nistre imbécile qu'il était, qu'il avait toujours
été.
Devant tant de niaise bêtise,- on préfère le

cynisme criminel d'un Clemenceau.
Lénine, qui avait été arrêté lors de la dé¬

claration de guerre, donna enfin de ses nou¬
velles. Ce fut pour condamner les défensistes
avec la véhémence que l'on sait.

Dès lors, il s'affirma « défaitiste » con¬
vaincu, et ne cessa pas de travailler au triom¬
phe de sa doctrine.

A. BARCELONE.
Editions : « Les Revues », en vente à la

Librairie d'Editions Sociales : 9 francs.

Commission administrative. — Réunion lundi
27 jànvier, à 20 h. 30.

PARlS-BAMUiUlg
Groupe des 11e et 12e. —- Le groupe se réu¬

nira mercredi 29, à 20 h. 30, au 181, faubourg
Saint-Antoine. Causerie sera faite par ■ ie
camarade Lashortes sur Proudhon. Les sym¬
pathisants et lecteurs du « Libertaire » sont
cordialement imités.
Ordre du jour : La solidarité pour un ca¬

marade emprisonné, objecteur de conscience.
Groupe des 14e et 15e. — Les militants de ces

arrondissements se réunissent tous les vendre¬
dis à 20 h. 30. Maison des coopérateurs peute
salle au 85, rue Mademoiselle (15e).
Groupe des 17e et 18e. — Réunion mardi 28

janvier, à 20 h. 30, salle cl» l'Indépendance, 48,
rue Duhesme (l8«). Que tous soient présents.
Groupe d'Argenteuil. — Que tous les cama¬

rades anarchistes et syndicalistes soient pré¬
sents à la réunion du" groupe qui aura lieu ie
samedi 25 janvierr, à 20 h. 30, à la Maion du
Peuple, organisation d'une conférence.
Le « Libertaire » et le « Combat Syndica¬

liste » sont en vente toutes les semaines à la
Maison du Peuple.
Groupe Régional de Bezons. — Réunion du

groupe le samedi 25 janvier, à 20 h. 30, salle
Prévôt, rue de Bezons. à Carrières. Compte
rendu de la réunion de Chatou, invitation est
rendu de la réunion de Chatou, invitation est
faite aux sympathisants et lecteurs du « Liber¬
taire ».

Groupe de Saint-Denis. — Que tous les cama¬
rades du groupe soient présents à la réunion

vendredi 24 janvier, à 20 h. 30, Bourse du Hf#.
vail. 4, rue Suger. " 1

PsaoviiKi
Lézignan. — Les amis et sympathisant® âs

Lézignan et environs pourront se procurer * Le
Libertaire » au bureau de tabac Lafûtte, face
au café des Sports.
Montpellier. — Réunion du groupe tous leâ

vendredis à 20 h. 30 au café du Rempart, au
bas de l'Esplanade, vente de brochures, abon¬
nement au Libertaire. Prière aux camarades "de
s'y rendre assidûment.
Groupes d'Etudes Sociales d'Orléans.

groupe se réunit chaque semaine. S'adresser
à Raoul Coiin, Ai, rue des Murlins. Appel aux
sympathisants du « Libertaire »,
Groupe de Pêzenas. — Le groupe de Pézenas

se réunit tous les dimanches matin, chez Ri-
chaud, boulangerie, U, rue Saint-Jean. Librai¬
rie, journaux. Appel à tous les sympathisants.
Groupe de Toulouse. — Le Groupe Bien-Etre

et .Liberté prie les camarades et sympathisants
d'assister nombreux aux réunions du groupe
qui ont toujours lieu les samedis, à 21 heures,
dans le local du groupe rue Saint-Charles, 43.
Tous les dimanches matin répartition des

vivres au groupe d'achat en commun rue Saint-
Charles, 43.
Vente de livres et brochures à la librairie

volante, montée rue Saint-Bernard, à Saint-
Sernin.
Changement du secrétariat. Adresser doréna¬

vant la correspondance du groupe au camara¬
de Nan Victor, 32, rue Camy, Toulouse.
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LA VOIX DE PROVINCE
TOULON

MISE EN GARDE

Les carnaxades de la Jeunesse Libre de
Toulon, s'étant réunis le 17 courant à seule
fin de discuter sur l'attitude de Jacques
Laurent, ont décidé de faire paraître dans
la presse, la note suivante :

« L'ex camarade Laurent Jacques (de son
vrai nom : Ivan Pau), ayant commis des
indélicatesses envers des camarades, t'es
prisonniers, des organisations sociales et
syndicales, nous invitons les militants de
ces organisations, dès qu'ils auront l'occa¬
sion de rencontrer le sus-nommé, de le
démasquer et de lui poser les questions
suivantes ;

1° Qu'as-tu fait des sommes que tu as
ramassées en faveur de Vial ? (Somme de
412 francs).
2° Des 130 francs destinés à un prison¬

nier ? ;
3° Des 30 francs destinés ù un journal ? ;
4° Des 63 francs destinés au règlement

d'une facture d'affichage ? ;
5° Surtout, des livres appartenant au

groupe, qu'il a vendus sur le port ?
Bien entendu, profitant de notre confian¬

ce, il n'a jamais tenu aucune comptabi¬
lité. Malgré célà, nous avons pû apprécier
les préjudices portés à notre groupe. Aussi
— comme nous en avons l'habitude — lors¬
que nous rencontrons une canaille, nous la
faisons connaître, à seule fin que les cama¬
rades sincères — de n'importe quelle orga¬
nisation — la démasque et , renvoient cet
individu avec les gens de son espèce,

La Jeunesse Libre de Toulon.

BÈZiERS

Pourm vive leurne
Souscriptions reçues

du 8 au 22 janvier 1930
Mafaronfie, 4 50 ; Davico, 8 ; Benêt, 10;

Marie Ellenberger, 10 ; André Dupeyre, 4;
listes de souscription nos 928 et 930 ; au
pont de Vallières, près Beaumont, 31 ; St-
Verny, 10 ; Boissyour, 5 ; un sympathisant
de Beaumont, 10 ; un groupe de Beaumont,
80 ; un sympathisant (contre les lois), 5 ;
un ami, 3 ; une petite Libertaire, 10 ; eaux
gazeuses de, Royat, 10 ; contre la sociéj,"

REPONSE AU « TRAVAILLEUR DU
LANGUEDOC »

Dans le << Travailleur du Languedoc » du
11 janvier-, un courageux anonyme a cru bon
de Daire allusion à mon article sur la révolte
des vignerons de. 1907 et naturellement n'étant
pas de son parti, il affirme gravement qu'il
veut démasquer mon faux révolutionnarisme.
Qu'il me permette de remettre les choses au
point.
J'ai écrit : « ils tuèrent un nommé Ramond ».

Avais-je besoin d'avancer qu'il était hervéiste,
socialiste ou anarchiste, c'était un homme tout
simplement et lé fait d'avoir certaine tendance
politique ne change en rien le crime du Gou¬
vernement. Où a-t-i! vu que j'avais la naïveté
de croire aux promesses du commandement ?
11 me semble tout simplement, qu'il n'y aurait
pas eu de punition collective, si les mutins
s'étaient organisés dans la résistance et qu'ils
eussent posés eux-mêmes des conditions à
l'Etat, unis fraternellement avec le peuple.
Quant aux lignes dans lesquelles il parle de
gros, moyens et petits propriétaires, qu'il me
soit permis de lui conseiller de relire mon ar¬
ticle, il ne s'agit nullement de collaboration
avec les gros propriétaires, seulement il y a
une classe de petits propriétaires terriens avec
laquelle des révolutionnaires doivent compter,
et ce n'est pas en faisant des articles démago¬
giques sur le renversement de la société capi¬
taliste que nous gagnerons aux .idées révolu¬
tionnaires la masse paysanne. :

Quant aux voies dans lesquelles . .certain
grand (?) parti entraîne depuis quelque temps
les masses, nous ne pensons guère qu'il y ait
grand avantage pour ces masses à continuer
à les suivre ; d'ailleurs, ces masses dont on
parle tant, sont inexistantes et seuls les per¬
manents. et appointés du parti restent dans ta
ligne, à cause de la manne mensuelle.

RENE GHISLAIN.

N. B. — Dans un autre numéro, le même
courageux anonyme me demande des préci¬
sions au sujet du 1er août, qu'il me permette
de lui faire savoir : que j'étais arrêté le
31 juillet, avant les membres de la. cellule de
Montpellier, que je fus maintenu dans les lo
eaux de la police jusqu'à 22 heures et que je
dus partir la même nuit pour les besoins de
la propagande, en accord avec mes camarades,
ce qui fait que je n'ai pu assister impassible
à une manifestation d'ailleurs inexistante.
Quant aux emprisonnés dont il parle, ils

sont libres depuis fort longtemps, alors, que le
révolutionnaire en chambre, doit faire treize
mois de prison pour son action révolution¬
naire. —- R. G.
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Une lettre de S. Faure
Dans le dernier numéro du Libertaire,

notre camarade Ghislain dit que je dirige
la voix libertaire.
Il se trompe. J'y écris régulièrement,

mais au même titre que les autres cama¬
rades qui y collaborent. J'y réponds de
mes articles, comme tous les rédacteurs
répondent des leurs ; pas plus, pas moins.
il y a un Comité de rédaction qui siège

& Limoges et dont je ne fais pas partie.
S. FAURE.

Si j'ai employé le mot diriger dans un
numéro du Libertaire pour définir l'activité
de notre camarade S. Faure dans la paru¬
tion de la Voix Libertaire, je n'y ai attaché
aucun sens péjoratif, il me semblait que
c'était le seul mot convenable pour situer
exactement la position de S. Faure par
rapport aux articles qui paraissent actuel¬
lement dans le Libertaire. R. G.

LISEZ ET FAITES LIRE

le livre par excellence
de propagande anarchiste :

PAROLES D'UN RÉVOLTÉ
par Pierre KROPOTKINE

PRIX : 6 Francs

Franco recommandé ; 7 Fr. 25

En vente à la

LIBRAIRIE D'EDITIONS SOCIALES

Groupe Régional de Bezons
Notre série de réunions publiques sur « Si

la guerre venait, que feriez-vous ? » se conti¬
nue avec succès. Après Montesson et Houilles,
c'est à Chatou qu'a eu lieu samedi notre der<
nier meeting. Dans ce pays « petit bourgeois »
où les groupements politiques divers arrivent
très difficilement à grouper du monde, nous
avons réussi à avoir une belle salle d'audi¬
teurs attentifs. Notre agitation continue dan
çette région de Seine-et-Oise à faire connaître
nos idées et nous espérons faire mieux.
A 21 heures, ia réunion commence, c'est

l'ami Lemoine qui préside. Lemeillour explique
le but de la réunion et donne le point de vue
des anarchistes sur la question. Puis noire ca¬
marade Besnard de la C.G.T.S.R. traita le
sujet en démontrant les rivalités capitalistes
du monde entier et les différentes causes de la
guerre qui vient. A l'appel de la contradiction,
seul un objecteur de conscience se présenta
qui déclara que si la guerre venait, il ferait
comme en 1914, il resterait chez lui. En somme
bonne soirée pour l'agitation antiguerrière et
pour notre propagande anarchiste.

AUX CAMARADES ESPAGNOLS

un copain, 5 : Estinés, 5; Nini, 1 ; Jeàrij
R., 5 ; un gars de Beaumont, 2 ; un collè¬
gue, 5 ; un' groupe d'Italiens, 7 ; 5 copains
de Beaumont, 10 ; 2 frères à Beaumont,"
15 ; un sympathisant place de l'Eglise, S ;'
Tintin, 1 50 ; Ponl-du-Ghûteau, 2 50. Total
des deux listes : 233 ; Mignot Robert, 5l;
Neveu Louis, 4 ; Chamauleau, 3 ; Beau-
ché Henri, 5 ; Goubé, 20 ; J. Le Bec, 3; De-
ruest, 30 : Albert de Saint-Henri, 3 75 ;
Fili, 5 ; Faucier André, 10 ; En. passant,-
4 50 ; G. Rard, 8 ; Couissinier, 10 ; Petit;
Trimardeur, 2 50 ; Soldeville, 3 50 ; Hen¬
riette, 5 ; Colin Raoul, 5 ; Pichon Paul, 10; t
Douarre Bonnefov, 3 ; Pot à Colle, 10 ; J|
Maginot,, 10 ; Planzer, 3 ; Lamouche, 6 ; M
Baron, 3 ; Vivien, 5 25 ; Grenêt, 3 ; Mem- *
brado, 10 ; Quadri, 10 ; Popovitch, 10 ;
Tréguer, 4 ; Guillon, Paris, 5 ; Le Guen-
ner, 4 ; un cheminot, 10 ; liste de sous¬
cription _n° 870 : Blot Louis, 5 ; Hôtel de$
Sports, 5 ; Landru, 5 ; Georges, ; Rouget..
5 ; Clavel, 2 ; Duparquet, 2 50 ; anonyme:-,
i ; Gabert, 3 ; Duruî, 2 ; Touchard, 5 ;
I-Icurtaud, 3 : Lucien, 1 50 ; Terrât 5 ;
Chanzet, 5 ; Marca, 5. Total de cette liste :
66 ; Botti, 4 ; Perraud Joseph, 8 ; Chaury
Félix, 4- ; Christophe, 5 50 ; Confier 3 ;
Auroy Claude, 18 quelques abonnés de St-
Ilenri, 20 ; Perron Henri, 15 ; Roussel, 5 ;
Plucliat Lucien, 4 : Petel, 2o 50 ; Bisson
René, 8 ; Sans nom, 5 ; Délignat Arthur,
10 ; Henriette, 5; Pierrot, 2; Van Héche, 4;
Michel, 5 ; Lombard, 4 ; Iabnel Frédéric,
3 ; Boiteux, 5 ; Courtamine, 5 ; Guilloni
Paris, 5; Terrasson Antoine, 5 ; Mignot
Robert, 5 ; Faucier André, 10 ; Mourad,
5 ; Christophe, 13 25. Total de cette liste ;
783 25.
Dans la liste du 21 décembre une coquille,1

nous a fait dire : Mourant, 5, au lieu de
Guillaume Hoste, 1 ; Duquelzar, 9 05 :
Mourant, 4 30.
Lecteurs, amis et sympathisants, n'ou¬

bliez pas votre journal, envoyez votre obo¬
le. Adressez les fonds à Frémont. Chèque
postal, M. Faucier, Paris 1165, 72, rue de*
Prairies, Paris (20°).

Une brochure à lire :

Errico MALATESTA
L'AMORALISME INDIVIDUALISTE

et
l'ANARCHIE

Prix : 1 franc, franco : i fr. 15 rtï>

Comité d'Entraide!

I l r!AI- ; A
JNNESi":

^fort!

H

LISEZ ET FAITES LIRE

LA REVOLUCION.RUSA EN UKRANIA
par NESTOR MAKHNO

Version espagnole de Pizana
Un volume de plus de 300 pages. Franco :

12 francs. .

Commandes à : Pizana, 22, rue Solfénno,
Béziers (Hérault).

CAMARADES,
N'OUBLIEZ PAS QUE « L'ENTRAI¬

DE » SOUTIENT LES EMPRISGP
ET LEURS FAMILLES.
FAITES DONC UN PETIT EFFOI

POUR REMPLIR SA CAISSE.

Adresser les fonds à Langlassé, tr£
rier,^ Bourse du Travail, Bureau c

Vient d'être réédité

L'ouvrage le plus complet
Le mieux documenté sur

Histoire k ia Cammme lie 18/1'■
par un communard ;

LISSAGARAY

Plus de 600 pages de texte
— >—»♦«»—: • -

PETITE CORRESPONDANCE

Meallier ai reçu argent.
Groupe do Montpellier. — J'envoie 30 fr. S

Charles, montant de la part revenant au Co¬
mité inter-départemental de la Fédération
Ghislain.
On serait acquéreur de la collection de l'En¬

nemi du Peuple de Janvion, du Combat pouï
l'Individu, de Georges Palante, et du Petit Azqi,
de Paul Léautaud.
Faire offres à la Librairie. .. .

Jean MARES-TAN
w

L'EDUCATION SEXUELLE
Nouvelle édition, 336 pages,

illustrée, 184» mille
Prix, 12 francs ; franco, 13 francs. r

Pbysimogie du mariage. — Préservation
sexuelle. — Egalité des sexes. — Moralités fu¬
tures — Hygiène et soins de la maternité. —

Mariage divorce, union libre. — Les déviations
morbides. — Le problème social de la popu¬
lation.
En vente : Librairie d'Editions Sociales, 72,

rue ries Prairies, Paris (20°).

T ratai! «rsests jar du aatrian stafllgoM
Le Gérant .- Jean RIBEYRON.

'mprimerie spéciale du Libertaire
10-12. rue Pnul-f>elons. Paria.


